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plus  d'efpace  à  la  veuë, ."&  luy  donner  le 

moyen  de  s'étendre  dans  la  vallée. 

La  reputation  de  cette  Ville,  &  les  dif- 
coursqu'on  m'en  avoit  fait  a  Mexique  & 
à  Chiapa.,  m'avoient  fait  naître  la  p<mr 
fée  quelle  devoit  eftre  fortifiée  de  bon- 
nes murailles ,  de  tours ,  &  déballions, 
pour  refifter  à  tous  ceux  qui  auroient 
quelque  deflein  de  1  attaquer. 

Mais  comme  j'en  fus  proche  &  que 
j'y  penfay  le  moins ,  je  me  trouvay  de- 
dans fans  avoir,  veu  aucunes  murailles, 
&.fans  avoir  paflé  des  portes  ny  des  ponts, 
ny  rencontré  des  Gardes  pour  m'interro- 
ger  d'où  je  venois  &  qui  j'eftois;  &  en 
pailant  proche  d'une  Eglife  nouvellement 
bâtie,  autour  de  laquelle  il  n'y  avoit  que 
de  petites  maifons ,  les  unes  couvertes  de 
chaume  &  les  autres  de  tuile ,  ayant  de- 
mandé le  nom  de  la  Ville  ,  Ton  me  répon- 
dit que  c'eftoit  la  ville  de  Guatimala  >  &C 
que  cette  Eglife-là  s'appelloit  faint  Se- 
baftien  ,  qui  eftoit  la  feule  Eglife  Paroif- 
fiale  de  la  Ville. 

Cela  diminua  de  beaucoup  l'opinion 
que  j'avois  eu  de  la  grandeur  de  cette 
ville,  de  forte  que  je  creu  avoir  rencon- 
tré encore  une  féconde  Chiapa  ,  jufques  à 
ce  qu'ayant  paííé  un  peu  plus  avant  au 
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milieu  des  maifons  ¿  qui  eftoient  du  cofté 
droit  &  des  fumiers  à  gauche  ,  j'entray 
dans  une  rue  qui  eftoit  plus  large ,  &  oil 
il  y  avoit  des  maifons  des  deux  cotez ,  qui 
fembloient  promettre  que  la  ville  eftoic 
proche. 

Je  n'eus  pas  fi-toft  détourné  mes  yeux 
que  j'apperçus  un  magnifique  Convent, 
qui  eftoit  le  lieu  où  je  devois  aller  ter- 
miner mon  voyage,  &  me  repofer  après 
tant  de  fatigues. 

Je  mis  pied  à  terre  à  la  porre  de  der- 
rière ,  &  ayant  demandé  le  Prieur  ,  il  vine 
au  devant  de  moy  me  difant  que  j'eilois 
le  bien-venu  ,  &  qu'eu  la  consideration 
du  Provincial  je  ne  manquerois  de  rien 
&:  qu'il  feroit  mefme  pour  me  y  plus  que 
le  Provincial  ne  luy  avoit  ordonné  par  fes 
lettres. 

Il  me  dit  enfuite  qu'il  avoit  efté  nour- 
ry  en  Ffpagne  en  la  Province  d'Afturie, 
où  plufieurs  Navires  Anglois  avoient  ac- 
coutumé d'aborder,  de  forte  qu'y  ayant 
veu  plufieurs  perfonnesde  ma  nation,  & 
conçu  de  l'amitié  pour  eux;  parce  que 
j'en  eftois,  &  que  je  metrouvoi-  hors  de 
ma  patrie,  étranger  &  pèlerin  en  ce  pays- 
là,  qu'il  m'affifteroit  en  tout  ce  qurÎur 
feroit  poffible, 
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Je  vous  laiiïe  à  penfer  quelle  joye  jd 
fentis  en  moy-mefme ,  de  rencontrer  un 
homme  qui  avoic  des  penfées  il  éloignées 
du  moine  Hidalgo,  &  qui  avoit  conceu 
une  fi  bonne  opinion  de  noftre  Nation. 

Mais  elle  fut  encore  bien  plus  grande 
par  raccompliílement  de  fes  promefles.- 
11  s'appelloit  Frère  Jacinthe  de  Cabannas  y 
6c  eftoit  principal  Le&eur  en  Théologie 
dans  rUniverfité. 

Comme  il  vit  que  j'avois  envie  de  con- 
tinuer mes  études ,  &  particulièrement  de 
f>rendre  quelque  leçons  de  Théologie  fous 
uy,  Urne  fit  la  faveur  après  que  j'eus  efté 
fon  auditeur  le  premier  quartier  de  l'an- 
née, de  me  faire  foutenir  publiquement 
des  thefes  de  Théologie  3  où  il  prefida,  & 
m'aiïïfta  devant  tous  les  Doóteurs  & 
Théologiens  de  l'Univerfité,  contre  les 
opinions  de  Scot  &  de  Suarez. 

Mais  la  principale  queftion  qui  fut  a- 
gitée ;  fut  touchant  la  naiflance  de  la  Vier- 
ge Marie  ,  que  les  Jefuites  avec  Suarez, 
les  Cordeliers  Se  les  Scotiftes  tiennent 
eftre  née  fans  peché  originel ,  &  fans  en 
avoir  retenu  aucune  coulpeny  tache. 

je  foûtins  publiquement  contre  cette 
opinion  celle  de  S.  Thomas  d'Aquin  6c 
<de  tous  les  Thomiftes  >  qui  eft  qu'elle 
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eftoit  née  dans  le  peché  originel,  auffi 
bien  que  toute  la  pofterité  d'Adam. 

Ce  fut  un  a£fce  iï  bien  foutenu  de  parc 
&  d'autre  9  par  des  argumens  pour  &  con- 
tre ,  avec  leurs  réponfes  &  folutions, 
qu'il  y  avoit  plufieurs  années  qu'il  ne 
s'en  eftoit  veu  un  fi  remarquable  que 
celuy-là. 

Les  Jefuites  frapoient  du  pied  contre 
terre  &  battoient  des  mains  ,  pour  té- 
moigner qu'ils  ne  pouvoient  fouffiir  cette 
aflertion  qu'ils  appelloient  une  hereiïe, 
difant  que  cette  opinion  "touchant  la 
Vierge  fe  pouvoit  foutenir  en  Angleterre 
qui  eftoit  un  pays  d'heretiques ,  &  que 
j'aurois  pu  l'y  deflfèndre  parce  que  j'avois 
efté  nourry  parmy  eux  s  mais  qu'ils  s'é- 
tonnoient  <jue  le  Do&eur  Cabannas  la 
voulut  appuyer,  luy  qui  eftoit  né  entre 
les  Efpagnols,  élevé  dans  leurs  Univer* 
fïtez,  &  qui  eftoit  le  premier  Leiteur  e* 
cette  fameufe  Académie. 

Mais  je  leur  répondis  patiemment  qu'ils 
àv oient  tort  de  s'emporter  de  la  forte,  puifc 
qu'ils  y  avoit  non  feulement  des  raiforrfc 
aflez  fortes  &  allez  puiflantes  pour  ap- 
puyer cette  opinion  •  mais  aufli  l'autko- 
ritéde  plufieurs  fçavans  Théologiens  dii 
party  desThomiftes. 
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Après  cela  j'eus  peu  de  credit  parmy  les 
Jefuices  s  mais  j'en  acquis  beaucoup  entre 
Jes  Religieux  de  l'Ordre  de  S.  Domini- 
que, &  particulièrement  auprès  du  Do- 
áfceur  Cabannas  y  de  forte  que  par  fon 
moyen  &  celuy  de  frère  Jean-Baptifte 
Prieur  de  Chiapa,  qui  le  fut  auffi  de 
Guanmala  à  Noel  enfuivant,  j'acquis  au- 
tant d  honneur  &  d'eftime  en  ce  pays-là, 
qu'aucun  étranger  ait  jamais  eu  entre 
*îes  Efpagnols. 

Comme  ils  fe  trouvèrent  tous  deux  à 
la  '  handeleur  à  Chiapa  pour  l'éle&ion 
d'un  nouveau  Provincial  ,  ils  fe  fouvin- 
rent  de  moy  qui  demeurois  toujours  à 
Guatimaia  ,  &  fçachans  que  PUniverfité  $ 
qui  dépend  principalement  de  leur  Con- 
vent ;  auroit  befoin  d'un  ProfefTeur  pour 
y  enfeigner  le  cours  de  Philofophie  ;  ils 
me  propoferent  au  nouveau  Provincial 
nommé  Jean  Ximeno  &  au  Chapitre  de 
la  Province  3  pour  me  faire  établir  en  cet- 
te charge  à  la  S.  Michel  prochaine. 

Ils  agirent  fi  vigoureufement  en  ma  fa- 
veur ,  outre  qu'ils  avoient  tant  d'autho- 
rité  qu'on  ne  leur  pouvoit  prefque  rien 
refufer  ,  qu'ils  obtinrent  facilement  ce 
qu'ils  vouloient  ,  &c  m'apportèrent  en 
venant  des  Lettres  patentes  du  Père  Pro- 
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vincial,  par  lefqueîles  fous  le  nom  de 
frere  Thomas  de  Sainte  Marie  ,  qui 
eftoic  celuy  dont  on  m'appelloit  alors  5  il 
me  nommoitpour  Profefleur  en  Philofo- 
phie  dans  cette  Univerfité,  &  enjoignoit 
au  Prieur  de  me  mettre  en  poflefiion  de 
cette  charge. 

Cet  honneur  fait  à  un  étranger  &  nou- 
veau venu  dans  la  Province ,  fit  que  les 
Crióles  &  quelques  autres  qui  avoient  eu 
deiïèin  fur  cette  charge,  dirent  cent  cho- 
fes  contre  moy. 

Mais  tout  cela  ne  fervoit  qu'à  aug- 
menter le  deflein  que  j'avois  de  me  ren- 
dre fçavant,  d'eftre  plus  affidu  aux  leçons 
publiques ,  &  d'employer  le  temps  d'une 
telle  maniere  en  étudiant  jour  &  nuit, 
que  je  me  pufle  acquirer  avec  honneur 
de  Temploy  qu'on  m'avoit  donné  ,  &  ré- 
pondre à  Tefperancequemes  amis  avoient 
de  moy. 

Je  continuay  cet  employ  pendant  trois 
ans,  &  comme  il  nie  venoit  par  fois  en 
lapenfée  queje  devois  foutenir  l'honneur 
de  ma  nation  à  Guatimala ,  de  ne  pas  fouf- 
frir  qu'aucun  Efpagnol  me  furpaiïât  en 
invention  &  en  fubtilité  d'argumens  Se 
de  conceptions  -,  cela  faifok  que  bien  fou- 
vent,  lorfque'  tous  les  autres  Religieux 
A  iiij 
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s'alloient  coucher, jeme retirois  dans  tm 
chambre,  où  après  avoir  pris  un  verre 
de  chocolate  fur  les  neuf  heures ,  je  paf- 
fois  la  nuit  à  étudier  jufqu  à  deux  heures 
après  minuit,  que  je  m'allois  repoferpour 
me  lever  enfuite  àfîx  heures. 

Pendant  ces  trois  années  je  ne  voulus 
avoir  aucune  des  charges  ordinaires  du 
Convent  ,  &  je  ne  m'appliquay  qu'à  la 
predication ,  &  à  oiiir  les  confeilions  ¿q 
ceux  qui  venoient  à  l'Eglife  de  noftre 
Convent,  de  peur  d'eftre  interrompu  en 
iî>es  études. 

Néanmoins  le  Prieur  &  le  Do£teu? 
Cabannas  m'importunoient  fouvent  d'ob- 
tenir une  permiflion  de  l'Evefque ,  pour 
pouvoir  confeiler  &  prêcher  dans  la  ville 
&  à  la  campagne  :  car  par  fais  comme 
fay  dit,  je  faifois  des  predications  dans 
lEglife  du  Convent  par  la  permiflion  du 
Père  Provincial. 

Mais  je  m'y  oppofay  toujours  forte, 
ment  julqu'au  temps  que  le  Provincial 
vint  à  Guatimala ,  qui  m'ayant  otîy  pref- 
cher  une  fois  voulut  à  toute  force  que 
j'obtinlle  cette  permiflion  de  l'Evefque, 
afin  que  n'eftant  plus  refferré  dans  les  li- 
mites du  Convent,  je  peufle prefcher  li- 
brement dans  les  autres  Eglifcs  >  &  par  ce 
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moyen  gagner  de  l'argent  pour  m'ache- 
ter  des  Livret 

Pour  cet  effet  il  me  fit  examiner  par 
cinq  Do&eurs  en  Théologie  pendant  crois 
heures  ,  comme  c'eft  la  coutume  de  cet 
Ordre  ,  où  après  avoir  foutenu  toute  la 
rigueur  de  leur  examen  &  obtenu  leur  ap* 
probation ,  il  me  donna  fur  le  champ  un 
brevet  deprefentation,  qui  faifoit  mention 
de  cet  examen ,  pour  le  prefenter  à  l'E  vef- 
que,  afin  qu'il  me  donnât  la  perrniffioii 
«le  confeiTer  &  de  prefcher  par  tout  fon 
Diocefe ,  conformément  à  la  Balle  du 
Pape  Clement  qui  commence }  DndHrn, 
de  fepulturis. 

I/Evefque  de  Guatimala  qui  m'aimoît 
particulièrement,  &  qui  fouhaitoit  l'avan- 
cement des  bonnes-lettres  en  cette  Uni- 
verfité-Ià,  n'eut  pas  befoin  de  beaucoup 
de  prières  :  car  tout  à  l'heure  il  me  donna 
cette  permiflîon  qu'il  écrivit  au  dos  de  la 
prefentation  ,  par  laquelle  il  me  permet, 
toit  de  prefcher  dans  tout  fon  Diocefe ,  & 
d'adminiftrer  le  Sacrement  de  la  Peniten* 
ce  à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  excepté 
les  Religieufes  y  Si  d'abfoudre  de  tous  pé- 
chez y  Hors  les  cas  refervez  à  fa  Sainteté 
&  à  i'Evefque  ;  cette  permiflîon  eftant 
lignée  de  fa  main  &  de  celle  de  fan  Secre* 
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taire  îe  quatrième  jour  de  Décembre  mil 

fix  cens  vingt-neuf 

Je  fus  donc  ainfi  établi  en  la  ville  de 
Guatimala  avec  commiflïon  de  l'tveique 
&  du  Provincial,  pour  enfeigner  la  Phi- 
lofophie,  &  prefcher  dans  tout  ce  Dio- 
cefe. 

Ion  m'offrit  audi  la  chai  fe  pour  enfei- 
gner la  Théologie*  dont  je  fis  mefme  Quel- 
ques leçons  pendant  trois  mois  ;  &  j'au- 
rois  pu  demeurer  long- temps  en  ce  lieu- 
là  fi  j'avois  voulu  ;  mais  je  n'y  fus  que 
trois  ans  &  demy  pour  la  raifon  que  je 
diray  cy-aprés. 

De  forte  que  je  reprefenteray  fidelle* 
ment  tout  ce  que  j'ay  pu  apprendre  de 
cette  ville  pendant  ce  temps-là  ,  &  du 
pais  des  environs  où  j'av  fait  divers 
voyages  *  tant  lors  que  j'eftois  à  Guati- 
mala, que  pendant  fept  années  que  j'ay 
demeuré  dans  les  villages  de  la  campa- 
gne. 

Cette  ville  que  les  Efpagnols  nomment 
Saint  Jacques  de  Guatimala  ,  eft  fituée 
dans  une  vallée  qui  n'a  qu'environ  une 
lieue  de  large  ou  un  peu  moins,  parce 
qu'elle  eft  clofe  par  de  hautes  monta- 
gnes ;  mais  en  fa  longueur  vers  la  mer  du 
Sud  elle  contient  un  pais  vafte  &  tout 
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uni ,  qui  s'élargit  un  peu  au  de-là  de  cet- 
te ville  qu'on  appelle  encore  aujourd'huy 
la  vieille  ville ,  qui  eft  environ  à  une  lieue 
de  Guatimala. 

Quoy  que  les  montagnes  l'environ- 
nent de  chaque  côté  ,  &  qu'il  femble 
qu'elles  pendent  deflus  du  côté  de  l'O- 
rient ,  néanmoins  elles  n'empêchent  point 
les  voyageurs ,  parce  que  l'on  y  a  fait  des 
chemins  qui  font  ii  commodes  ;  que  non 
feulement  les  hommes  y  pat&m-faciter* 
ment  ,  mais  les  beftes  mefme  qui  font 
chargées  de  pefans  fardeaux. 

Le  chemin  qui  vient  de  Mexique ,  le 
prenant  par  la  côte  de  Soconuzco  ôc  Su- 
chutepeque  ,  fe  rend  dans  la  ville  par  le 
côte  du  Nort-oueft  qui  eft  une  route  lar- 
ge ,  ouverte,  &  fablonneufe;  mais  par 
Chiapa  il  eft  au  Nort-eft  &  fe  rend  à  la 
ville  entre  les  montagnes  ,  comme  j'ay 
dit  cy-delliis.  A  l'Occident  vers  la  mer 
du  Sud ,  le  chemin  eft  tout  ouvert  au 
travers  $p  la  vallée  &  du  pays  qui  eft  tout 
plat  en  cet  endroit-là. 

Mais  au  Sud  &  au  Sud-eft  le  chemin 
eft  pardeffus  des  montagnes  qui  font  hau- 
tes &  difficiles ,  qui  eft  le  chemin  ordi- 
naire par  où  Ton  vient  de  Comayagua , 
Nicaraga,  &  de  Golfo  dulcé  ou  Golfe- 
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doux,  ou  les  navires  abordent  tous  les 
ans,  &  déchargent  les  marchandifes  qu'on 
apporte  d'Efpagne  pour  Guatimala  ;  & 
c'eft  aufli  le  chemin  que  prennent  ceux  qui 
partent  pour  aller  vers  l'Eft  de  la  ville. 

Mais  les  deux  montages  qui  approchent 
ïe  plus  de  la  ville  &  de  la  vallée ,  font  ap- 
pellees les  Vulcans  5  dont  Tune  eft  un  Vul- 
can d'eau ,  ainii  nommée  improprement 
par  les  Efpagnols ,  parce  que  ce  nom  de 
Vulcan  n'eft  donné  qu'aux  montagnes 
qui  jettent  du  feu,  par  allufion  à  ce  Dieu 
des  Pay  ens  dont  l'employ  ordinaire  eftoit 
dans  le  feu  ;  mais  qui  eft  juftement  ap- 
proprié à  l'autre  montagne ,  qui  eft  du 
nombre  de  celles  qui  brûlent  &  jettent 
du  feu. 

Ces  deux  fameufes  montagnes  foné 
prefque  vis-à  vis  Tune  de  l'autre  à  cha- 
que côté  de  la  vallée  -,  la  montagne  d'eau 
pendant  du  côté  du  Sud  prefque  perpen- 
diculairement fur  la  ville  3  &c  celle  du  feu 
un  peu  plus  bas,&  plus  proche  de  la  vieille 
ville. 

La  montagne  d'eau  eft  plus  haute  que 
l'autre,  &  fort  agréable  à  la  vêîies  eftant 
prefque  toute  l'année  couverte  de  verdu- 
re, de  de  campagnes  femées  de  mahis  ou 
bled  d'Inde,  &  dans  les  petits  villages 
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qui  y  font  bâtis ,  les  uns  vers  le  milieu  & 
les  autres  au  pied ,  il  y  a  des  rofes,  des 
lys  ,  &  d'autres  fleurs  dans  les  jardins 
tout  le  long  de  Tannée-  outre  les  palmi- 
tes ,  les  abricots ,  &  diverfes  autres  for- 
tes d'excellens  fruits. 

LesEfpagnols  rappellent  le  Vulcan  de 
l'eau,  parce  que  de  l'autre  côté  de  Gua- 
îimala  il  en  fort  plufieurs  ruilfeaux  vers 
le  village  de  S.  Chriftophle  ,  &  qu'on  croie 
qu'elle  fournit  de  ce  côté  là  les  eaux  qui 
entretiennent  un  grand  lac  d'eau-douce 
proche  des  bourgades  d'Amatitlan  &  de 
Petapa. 

Mais  du  côté  qu'elle  regarde  Gua tí- 
mala &  la  vallée ,  il  en  fort  tant  de  fon- 
taines d'eau  douce,  qu'elles  font  une  ri- 
viere qui  court  en  la  vallée  paiTant  prés 
de  la  ville,  &  qui  fait  tourner  les  mou- 
lins dont  j'ay  parlé  ey-devant  qui  font  à 
Xocotenango, 

Selon  la  tradition  des  Efpagnols  cette 
riviere  n'eftoit  point  connue  au  temps  de 
la  conquefte ,  &  n'a  paru  que  depuis  ce 
temps,  là. 

Dans  la  ville  de  Guatimala ,  qui  eftoit 
autrefois  bâtie  plus  haut  &  plus  proche 
du  Vulcan  qu'elle  n'eft  aujourd'huy,  au; 
Iku  qu'on  appelle  encore  la  vieilleville, 
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environ  Tan  1534,  demcnroit  une  Dame 
appellee  Dame  Marie  deCaftille,  qui  a- 
yant  perdu  fon  mary  à  la  guerre  ,  ¿c  en- 
terré auffi  cette  année- là  tous  fes  enfans, 
fe  laifla  tellement  tranfporter  de  douleur, 
qu'au  lieu  de  fe  foûmettre  à  la  volonté  de 
Dieu  elle  déifia  fa  puiilànce,  difant  qu  il 
ne  pouvoir  luy  faire  plus  de  mal  qu'il  luy 
en  avoit  fait,  &  qu'il  ne  pouvoit  plus 
que  luy  ofter  la  vie  qu'elle  ne  comptoit 
pour  rien. 

,  Elle  n'eut  pas  pîutoft  prononcé  ces 
paroles ,  qu'il  fortit  de  ce  Vulcan  un  fi  gros 
torrent  d'eau  qu'il  emporta  cette  femme, 
ruina  plufieurs  maifons ,  $c  obligea  les 
iiabitans  avenir  demeurer  dans  le  lieu  où 
eft  maintenant  bâtie  la  ville  de  Guati- 
mala. 

Si  cette  hiftoire  eft  veritable  qui  vient 
de  la  tradition  des  Efpagnols,  elle  doit 
fervir  d'exemple  Se  d'inftru&ion  à  chacun, 
pour  craindre  Dieu,  &  non  pas  à  deffier 
fon  pouvoir,  lorfque  nous  voyons  qu'il 
eft  en  colère,  de  qu'il  commence  à  nous 
faire  fentir  la  pefanteur  de  fon  bras. 

Depuis  cela  l'on  a  appelle  ce  lien- là 
la  vielle  ville  ,  &  cette  riviere  a  eu  fou 
cours  tel  qu'il  eft  aujourd'huy. 

Elle  tire  fa  fource  de  ce  Vulcan  ,  dont 
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les  fontaines ,  les  jardins,  les  fruits  & 
les  fleurs ,  avie  le  bel  afpeífc  de  fes  cô- 
tes verdoyantes,  pourroient  fournir  de 
matière  fuffifante  à  un  Efprit  comme  ce- 
luy  de  Martial,  pour  y  figurer  un  fécond 
Parnaife ,  y  rencontrer  les  traces  du  Pe* 
gafe ,  &  faire  des  vers  à  la  louange  des 
Nimphes  Se  des  M  ufes ,  en  cette  belle  ha- 
bitation de  l'Amérique  qui  a  pour  le 
moins  trois  lieues  de  haut. 

Mais  celle  qui  eft  vis-à-vis  de  l'autre 
cofté  delà  vallée, eft  defagréable  &  épou- 
vantable à  voir,  parce  qu'elle  eft  cou- 
verte de  cendres  ,  de  pierres  Se  de  cail- 
loux calcinez,  fterile  &  fans  aucune  ver- 
dure, où  Ton  n'entend  que  des  bruits  de 
tonnerre,  Se  de  métaux  qui  fc  fondent  en 
la  terre ,  où  Ton  void  des  flames  Se  des 
torrens  de  feu  Se  de  fouffre  qui  brûlent 
inceflamment ,  &  remplirent  l'air  d'o- 
dciirs  puantes  Se  mortelles, 

En  cette  maniere  Guatimala  eft  fituée 
au  milieu  d'un  Paradis  d'un  cofté.,  &  d'un 
Enfer  de  l'autre  ,  qui  ne  s'eft  pourtant 
jamais  fi  fort  ouvert  que  cette  ville  en 
ait  efté  confumée. 

Il  eft  vray  qu'il  y  a  déjà  âffèz  long- 
temps qu'il  s'y  fit  au  haut  de  la  monta- 
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gne  une  fort  large  ouverture ,  qui  jettá 
tant  de  cendres  ardentes ,  qu'elles  rempli- 
rent lesmaifons  de  Guatimala  Se  des  en- 
virons ,  qui  ruinèrent  toutes  les  plantes 
&  les  fruits ,  &  vomit  vue  fi  grande  quan- 
tité de  pierres,  que  fi  elles  euflènt  tombé 
fur  la  ville,  elles  l'aur  oient  entièrement 
ruinée* 

Mais  elles  tombèrent  à  cofté  dans  im 
fonds,où  elles  font  encor  à  prefenr,&  don- 
nent de  Tétonnement  à  tons  ceux  qui  les 
voient,  qui  ceflènt  d'admirer  la  force  de  la 
poudre,  qui  nonobftant  la  pefanteur  des 
boulets  de  fer  les  porte  fi  loin  hors  de  la 
bouche  des  canons  5  pour  admirer  avec 
plus  de  raifon  la  violence  du  feu  de  cette 
montagne  »  qui  a  pu  •  enlever  en  l'air  ôc 
jetter  en  terre  des  maiTes  de  pierres  Se  de 
rochers,  qui  font  grofles  comme  des  mai- 
fons ,  &  que  vingt  mulets  ne  fçauroient 
remuer,commeonl'a  eíTayé  plufieursfois* 

Le  feu  qui  fort  à  prefent  de  cette  mon- 
tagne n'eft  pas  toujours  égal  :  car  quel- 
que fois  il  eft  plus  grand ,  &  quelque  fois 
moindre;  neantmoins  lors  que  jedemeu- 
rois  en  cette  ville-là ,  il  arriva  que  pendant 
trois  jours  &  trois  nuits  il  fut  fi  grand , 
que  le  Dodeur  Cabannas  me  dit  confi- 
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demment  ôc  à  vn  autre  de  mes  amis ,  qu'vn 
foireftantàfa  feneftreilavoit  leu  vne let- 
tre à  laclarte  de  ce  feu  ,  qui  eftoit  pour  le 
moins  à  vne  lieue  de  là. 

Le  bruit  qui  en  fort  n'eft  pas  auflï  tou- 
jours femblable  ,  mais  il  eft  plus  grand  en 
Efté  qu'en  Hyver  ,  fçavoir  depuis  O£ko* 
bre  jufques  à  la  fin  d'Avril,  que  dans  tout 
le  refte  de  Tannée:  car  il  femble  alors  que 
le  vents  fe  renferment  en  ces  concavitez, 
pour  allumer  le  feu  bien  plus  qu'en  d'au- 
ïres  temps,  &  fontcaufe  que  la  montagne 
fait  du  bruit  &c  que  k  terre  en  tremble 
tout  au  tour. 

Il  arriva  environ  trois  ans  devant  que  j.e 
viniTe  en  cette  ville-là >  que  pendant  neuf 
purs  les  habitans  qui  n  attendoient  que 
leur  mort  ou  leur  ruine  à  tout  moment ,  a 
caufe  des  frequents  tremblemens  de  terres^ 
furent  obligez  d'abandonner  leurs  maifons, 
&de  fe  retirer  fous  des  tentes  &  des  tonel- 
lès  qu'ils  avoient  faites  en  la  place  dumar^ 
ché,  où  ils  firent  apporter  les  Images  des 
Saints  %  Se  entr'autres  celle  de  faint  Se* 
baftie^qu* ils  portèrent  auflï  enproceflion 
dans  la  ville. 

Mais  pendant  que  i'y  eftois,  le  bruit  de 
la  montagne ,  la  fumée  &  les  flames ,  avec 
les  tremblemens  de  terre  en  Efté  furent 
tJ/.  Tarn  3> 
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tels  ,  que  m'y  eftant  accouftumé  par  le 
le  temps  ;  j'eftimois  cette  ville-là  le  lieu  le 
plus  (ain  &  le  plus  agréable  que  j  eufle 
vèu  dans  tous  mes  voyages 

Car  le  Climat  y  eft  fort  temperé,  & 
beaucoup  plus  que  celuy  de  Mexique  ou 
de  Guaxaca. 

Elle  ne  cede  point  audi  à  ces  villes-là 
en  abondance  de  fruits  ,  d  herbes  pour 
les  falades  ■  &  de  poiffbn  &  de  chair,  corn- 
me  de  bceuf,  de  mouton  ,  de  veau,  de 
chevreau  ,  de  volaille  &  de  gibier  ,  de 
coqs  d'Inde,  de  lapins,  de  cailles ,  de  per- 
drix &  de  faifans  ,  non  plus  que  de  fro- 
ment &  de  bled  d'Inde. 

Car  elle  eft  abondamment  pourveuëde 
toutes  fortes  de  poifïbn,tant  par  la  mer 
duSud  qui  n'en  eft  éloignée  en  certains  en- 
droits que  de  douze  lieues ,  &  des  rivieres 
qui  fe  rendent  en  cette  mer  là ,  que  par  le 
Lac  d'eau -douce  d'Amatitlan  &  Petapa, 
te  d'vn  autre  qui  eft  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  Chimaltenango. 

Mais  pour  le  bœuf ,  il  eft  confiant  qu'il 
y  en  a  plus  qu'en  aucun  autre  endroit  de 
f  Amérique  fans  exception  ,  comme  il  pa- 
roift  par  le  grand  nombre  de  cuirs  que  l'on 
envoyé  tous  les  ans  en  Efpagne  du  pais  de 
Guatimala,  où  l'on  tue  ordinairement  les 
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bœufs,  plûtoft  pour  le  gain  qu'on  fait  a 
tranfporter  leurs  cuirs  en  Efpagne  ,  que 
pour  en  manger  la  chair,  qui  pourtant  ne 
laiííe  pas  d'eftre  bonne,quoy  qu'elle  ne  foie 
pas  égale  au  bœuf  d'Angleterre  ;  mais  el- 
le eft  à  fi  bon  marché ,  que  de  mon  temps, 
treize  livres  &  demie  de  bœuf  ne  valoient 
qu'vne  demie  reale  ,  qui  eft  la  moindre 
monnoye  qu'il  y  ait  ,  qui  vaut  environ 
deux  fols  fix  deniers  monnoye  de  France. 

Quoy  quepartouteepaïs  il  y  ait  beau- 
coup de  fermes  où  Ton  ne  fait  autre  chofe 
que  nourrir  du  beftail ,  mefmes  jiifques  à 
Golfo-dulcé  où  les  Navires  abordent  en 
venant  d'Efpagne ,  cela  n'empefche  pour- 
tant pas  que  les  Provinces  de  Comaya- 
ga,  de  S.  Sauveur,  &  deNicaraga  n'en 
envoyent  encor  à  Guatimala. 

Mais  les  lieux  qui  en  fourniftent  la  plus 
quand e  quantité,  ce  font  les  grandes 
fermes  qui  font  fur  la  code  de  la  mec 
du  Sud,  où  de  mon  temps  il  y  avoit  vn 
homme  qui  fe  mefloit  de  nourrir  du  bef- 
tail ,  qui  fans  fortir  de  fes  terres  comptoir 
plus  de  quarante  mille  beftes  à  luy  gran- 
des  &  petites  ,  fans  y  comprendre  celles 
qu'on  appelle  Amarrones  au  fauvages,  qui 
fe  tiennent  dans  les  bois  Se  furies  monta- 
gnes, où  les  Nègres  vont  à  la  efufíe,  pouf 
B    i) 
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les  cîîer  comme  il  font  les  fangliers ,  afin 
qu'elles  ne  croulent  pas  trop  6c  nefaflènt 
point  de  dommage. 

Et  pour  juftifier  ce  que  je  dis ,  je  me 
trouvay  vn  jour  à  la  foire  du  bourgade 
Petapaavec  vn  de  mes  amis ,  qu;  fe  nom- 
moit  Lope  de  Chaves  ,  &  s'eftoit  obligé 
de  fournir  de  viande  à  fix  ou  fept  villages 
aux  environs ,  qui  acheta  tout  d Vn  coup 
&d'vnfeul  homme  fix  mille  beftes,tans 
grandes  que  petites ,  au  prix  de  dix-huit 
reaies  ou  quatre  livres  dix  fols  la  piece 
iVne  portant  l'autre. 

La  maniere  que  Ton  obferve  à  Guatima- 
la  pour  fournir  la  ville  de  bœuf  &  de  mou- 
ton ,  avec  les  villages  voifins  ,  eft  telle. 
Neuf  ou  dix  jours  devant  la  Saint  Mi- 
chel Ton  fait  faire  vn  cry  public  ,  pour 
fçavoir  qui  voudra  s'obliger  à  fournir  de 
viande  la  ville  &  le  pais  aux  environs ,  à 
peine  dVne  amande  envers  le  Roy  s'il  y 
manque  5  telle  qu'il  conviendra  avec  les 
Juges  Ôc  les  habitans  delà  ville.  S'il 
manque  à  fournir  la  quantité  de  boeuf 
qu'il  eft  obligé ,  il  faut  qu'il  y  fuppléeen 
mouton,  en  donnant  tant  de  livres  à  pro- 
portion du  prix  du  bœuf,  &  s'il  manque  à 
fournir  du  mouton ,  il  faut  qu'il  y  fupplée 
auiïun  volaille,  en  rapportant  le  prix  à  la 
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proportion  de  la  livre  du  mouton  qu'il  de- 
voir donner,  &  la  qualité  des  familles  qu'il 
eftoit  obligé  de  fournir  de  viande» 

Et  comme  ce  privilege  íe  donne  au  plus 
offrant  &  dernier  encheriflèur ,  c'eft  à  dire 
à  celuy  qui  voudra  offrir  le  plus  au  Roy  , 
il  arrive  fouvent  que  plufieurs  perfonnes 
viennent  le  huitième  jour  à  la  Cour ,  of- 
frir les  vns  plus  les  autres  moins-,  mais  au 
neuuiéme  jour  qu'on  fait  la  dernière  en- 
chère ,  le  privilege  eft  adjugé  pour  vn  an 
tout  entier  à  celuy  qui  offre  le  plus  au 
Roy. 

De  forte  que  parce  moyen  là  il  n'y  a  qu'un 
feul  Boucher  qui  puifle  fournir  de  viande, 
&encor  eft-il  obligé  de  la  vendre  au  prix 
qui  luy  eft  fixé  à  la  livre  y  mais  fi  quel- 
qu'autre  Boucher  que  luy  pretend  de  faire 
tüer  ou  vendre  de  la  viande  fans  fa  per- 
miffion ,  il  peut  Tadionner  en  J uftice  &c  le 
faire  condamner  à  l'amande. 

Apres  cela  celuy  qui  s'eft  ainfi  obligé, 
achepte*  par  cent  ou  par  mille  beftes,  le  bé- 
tail dont  il  croit  avoir  befoinpourlapro- 
vifïon  de  la  ville ,  fi  ce  n'eft  que  ce  foit  vn 
homme  qui  ait  allez  de  bétail  en  fes  terres 
pour  y  iàtisfaire. 

Quoy  que  le  mouton  n'y  foit  pas  fi  a- 
bondant  que  le  bœuf ,  néantmoins  Ton 
B  ii/ 
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n'en  manque  jamais ,  parce  qu'il  en  vient 
toujours  allez  de  la  vallée  de  Mixco,  Pi- 
nola,  Petapa,  Amaritlan,  8c  de  la  marche 
de  {amer  du  Sud  &  d'autres  endroits. 

I'ay  demeuré  en  cette  vallée  ,  ou  je 
connoiiTois  vn  homme  nommé  Alonfe  Ca- 
pata,qui  y  nourriffoit  toujours  du  moins 
quatre  mille  brebis. 

C'eft  pourquoy  la  ville  de  Guatimala 
cft  fi  bien  fournie  de  vivres  &  à  fi  bon 
marché ,  qu'il  eft  difficile  d'y  trouver  vne 
perfonne  qui  mandie  :  car  avec  vne  demy 
reale  de  cinq  fols ,  vn  homme  peut  avoir 
de  la  viande  pour  toute  la  femaine,  &  un 
peu  de  cacaos,  alïèz  de  pain  de  Mahis,  &c 
bienfouvent  mefmedu  pain  de  froment. 

Il  y  a  environ  cinq  mille  familles  en 
cette  ville  ,  fans  compter  vn  fauxbourg 
dV  diens  nommé  le  fauxbourg  faint  Do- 
minique ,  011  il  y  a  encor  environ  deux 
cens  autres  familles. 

Le  plus  bel  endroit  delà  ville  eft  celuy 
qui  fç  joint  à  ce  fauxbourg  des  Indiens  , 
qui  s'appelle  atiffi  la  rue  de  faint  Domini- 
que ,  parce  que  le  Convent  de  faint  Do- 
minique y  eft  bafty. 

C'eft  en  ce  lieu  là  que  (ont  les  plus  ri- 
ches boutiques  delà  ville  Se  les  meilleurs 
baftimens ,  la  plufpart  des  waifons  eftans 
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neuves  &  bien  bafties. 

Il  s'y  tient  aufïï  tous  les  jours  vn  petit 
marché ,  où  quelques  Indiens  fe  tiennenr 
tout  le  long  du  jour  ,  qui  vendent  desr 
frui&s,  des  herbes  ,  &  du  cacao;  mais  fur 
les  quatre  heures  après  midy  ce  marché 
eft  tout  plein  pendant  vne  heure ,  où  les 
femmes  Indiennes  viennent  vendre  desde- 
licatefles  aux  Crióles ,  comme  de  1' Atolle  , 
da  Pinole,  des  Palmites  bouillis,  du  beurre 
de  cacao  ,  des  boudins  faits  avec  du  ma. 
his  &  vn  peu  de  chair  de  volaille  ou  de 
pourceau  frais ,  alfaifonné  avec  du  chillé 
ou  poivre  long  qu'ils  appellent  anaca- 
tamales. 

Il  y  a  vn  grand  commerce  en  cette  ville. 
Car  avec  des  mulets  on  tire  par  terre  les 
meilleures  marchandifes  de  Mexique, de 
Guaxaca  &  Chiapa  ,  &  de  Nicaraga  & 
Coftarica. 

Ducofté'de  la  mer,  elle  trafique  avec 
le  Peru  par  le  moyen  de  deux  ports  de 
mer  ,  dont  lVn  s'appelle  le  village  de  la 
Trinité  ,  qui  en  eft  éloigné  d-e  vingt  cinq 
lieues  du  cofté  du  Sud ,  &  l'autre  Reale- 
jo, qui  eft  à  quarante  cinq  ou  quarante 
iîx  lieues  delà. 

Elle  négocie  aufli  avecl'Efpagne  par  la 
mer  du  Nort  ,  par  le  moyen  de  Golfo- 
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duke  ,  qui  n'en  eft  éloigné  que  de  foixanté 

lieues. 

Cene  ville  n'eft  pas  fi  riche  que  beau- 
coup d'autres  ;  néanmoins  pour  ùt  gran- 
deur je  ne  croy  pas  qu'elle  cede  à  aucune* 

Car  demon  temps  outre  plufieurs mar- 
chands qu'on  eftimoit  avoir  du  moins  val- 
iant trente,  quarante,  Se  cinquante  mille 
ducats  chacun  ,  il  y  en  avoit  cinq  qu'on 
croyoit  également  riches,  qui  avoient  va- 
lant cinq  cens  mille  ducats  chacun. 

Le  premier  fe  nomment  Thomas  de 
Siliezar,  Bifcayen  de  naiflance  ,  êc  Prefi- 
dent  en  la  Chambre  de  juftice.  Le  fécond 
Antoine  Juftinian  Gennois,  qui  avoit  eu 
plufieurs  charges  dans  la  ville,  où  il  a- 
voit  auflfi  plufieurs  maifons  ,&  une  grande 
ferme  en  la  vallée  de  Mixco,  où  il  recueil- 
l'oit  une  fort  grande  quantité  de  froment. 
Le  ttoifiéme  eftoit  Piètre  de  Lira  Caf- 
tillan.  Le  quatrième  Se  le  cinquième  An- 
toine Fernandez,  Se  Barthélémy  Nunnez, 
tous  deux  Portuguais  ,  dont  le  preVniet 
quitta  Guatimaîa  lors  que  j'y  eftois  ,  pour 
desraifons  que  je  fuis  obligé  de  take  en 
ce  lieu. 

J'y  laifferay  les  quatre  autres,  dont  il  y 
en  avoit  trois  qui  demeuroient  dans  la  rue 
Sf  Dominique,  où  ils  avoient  des  mai- 
fons 
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fons  qui  rendoient  cette  rue  remarqua- 
ble, &  leur  richeíFe  avec  leur  commerce 
eftoient  feuls  fuffifans  pour  mettre  Gua- 
tímala  au  rang  des  villes  riches. 

Le  Gouvernement  de  tout  le  pays  qui 
eft  aux  environs  5  de  des  Hondures,  de  So- 
conuzco  ,  Comayaga  ,  Nicaraga,  Cofta- 
rica,  Vera  pas ,  Cuchutep  eques ,  &  Chia. 
pa, dépend  de  la  Chancellerie  ou  de  l'Au- 
dience deGuatimaîa. 

Car  quoy  que  tous  les  Gouverneurs  de 
ces  Provinces  foient  établispar  fa  Majefté 
Catholique  &  le  Confeild'Efpagne,  néan- 
moins quand  ils  font  entrez  en  l'exercice 
de  leurs  charges  en  ce pays-là3leurs  actions 
font  fujettes  à  la  Juftice  de  Guatiroala. 

Cette  Cour  de  Chancellerie  ou  Audien- 
ce -Royale  eft  compofée  d'un  premier 
Prefident,  de  deux  autres  Prefidents,  de 
fix  Confeillers,  &  d'un  Procureur  du  Roy. 

Qupy  que  le  Preiïdent  n'ait  pas  la  qua- 
lité de  Vice-Roy  comme  ceux  de  Mexique 
&  du  Peru  v  néanmoins  fon  pouvoir  eft 
auffi  grand  &  abfoluque  le  leur. 

Il  n'a  que  douze  mille  ducats  de  gages 
par  an  du  Roy  a  Efpagne  ;  mais  s'il  ^ft 
interefle  il  en  peut  gagner  deux  fois  au- 
tant par  prefens  &  par  le  trafic ,  Se  mef- 
mes  tout  autant  qu'il  luy  plaira ,  comme  il 
III.  Tari.  C 
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a  paru  à  l'égard  du  Comte  de  la  Gomere, 

qui  après  avoir  efté  Preiîdent  de  cette 

Ville  fe  retira  en  fa  vieilleiïe  aux  Canaries 

dont  ileftoit  natif,  riche  de  plufieurs  mil* 

lions. 

Dom  Jean  de  Guzman  luy  fucceda  qui 
avoit  efté  Prefident  de  faint  Domingue, 
qui  après  avoir  perdu  fa  femme  dans  le 
voyage  s'eftant  mis  dans  la  devotion ,  & 
méprifant  les  biens  du  monde  5  ne  s'ap- 
pliqua  à  autre  chofe  qu'à  gouverner  les 
peuples  avec  douceur  &  équité  :  ce  qui  fit 
que  les  autres  Juges  qui  ne  fongeoient 
qu'à  s'enrichir,  furent  bien- toil  las  de  luy, 
éc  firent  tout  ce  qu'ils  peurent  pour  luy 
faire  ôter  fa  charge  ou  il  ne  fut  que  cinq 
ans. 

Son  fucceiTeur  que  j'y  laiflay  lorfque 
j'en  partis,  fut  Dom  Gonfalo  de  Paz  de 
Lorençana,  qui  eftoit  auparavant  Prefi- 
dent de  Panama  ;  mais  qui  entra  dans  l'e- 
xercice de  cette  charge  avec  une  fi  grande 
avidité  de  gain  &  tant  d'avarice ,  qu'il  ne 
s'en  eitoit  point  encore  vu  un  tel. 

Il  deffendit  de  jouer  dans  les  maifons 
des  particuliers ,  où  l'on  joue  beaucoup 
d'ordinaire^  mais  non  pas  tant  qu*à  Me- 
xique ,  &  encore  ce  ne  font  la  plufpart 
du  temps  que  des  femmes  j  non  pas  par 
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l'averfion  qu'il  eut  pour  le  jeu  ,  mais 
parce  qu'il  portoit  envie  à  ceux  qui 
gagnoient  fur  les  cartes  en  donnant  à 
jouer. 

Car  dans  une  nuit  il  faifoit  ufer  vingt- 
quatre  jeux  de  cartes  pour  le  moins,  &il 
y  avoit  un  page  qui  avoit  le  foin  de  faire 
mettre  exa&ement  dans  la  boëte  ce  qu'il 
falloit,  qui  n'eftoit  pas  moins  d'un  écu 
pour  chaque  jeu  de  cartes,  &  bien  fouvent 
Ton  en  donnoit  deux  par  refpedt  &  par 
confutation  de  fa  perfonne. 

De  forte  que  par  ce  moyen  il  tiroitàfoy 
tout  le  gain  des  joueurs ,  &quereIlok  fou- 
vent  les  plus  riches  habitans  de  la  viile, 
lors  qu'ils  ne  venoient  pas  le  foir  jouer 
chez  luy. 

Le  Roy  donne  tous  les  ans  quatre  mille 
ducats  de  penfion  à  chacun  des  Juges  ou 
Confeillers  de  cette  Audience  Royale,  & 
trois  mille  à  fon  Procureur  General,  qui 
font  payez  des  deniers  de  l'Efparçne  ,  ou 
de  la  recepte  du  Domaine  de  fa  Majefté 
Catholique  qui  eft  en  cette  ville. 

Néanmoins  ce  qu'ils  tirent  des  prefens 
&  du  commerce  eft  fi  confiderable,  que 
j'ay  oüy  dire  à  un  des  Juges  nommé  Da^i 
Loüis  de  las  infantas',  que  quoy  que  Ikrs 
charges  fuirent  plus  honorables  à  Mexu 
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que  Se  à  Lima ,  néanmoins  il  n'y  en  avoic 

point  déplus  lucratives  que  celles  de  Gua- 

timala. 

Lors  que  j'y  eftois  il  y  eut  plus  depro- 
cez  criminels  qu'il  n'y  en  avoit  jamais  eu 
auparavant ,  pour  meurtres ,  vols ,  Se  con- 
euffions  5  neantmoins  pas  un  ne  fut  ny 
pendu  nybanny,  ny  mefmes  emprifonné 
ou  condamné  à  l'amende,  mais  chacun  fe 
tira  d'affaires  par  le  moyen  des  prefens  ; 
de  forte  que  pendant  huit  ans  je  n'ay  point 
ouy  dire  qu'aucun  ait  efté  fait  mourir  en 
cette  ville-là. 

Quo  y  que  les  Eglifes  n'y  foient  pas  II 
belles  ny  fi  riches  qu'à  Mexique,  elles  le 
font  néanmoins  alfez  pour  la  grandeur  de 
la  ville. 

Il  n'y  a  qu'une  feule  Eglife  Parroiflîale 
Se  Cathédrale,  qui  eft  bâtie  dans  la  place 
du  grand  marché;  toutes  les  autres  Egli- 
fes dépendent  des  Convents  des  Jacobins, 
des  Cordeliers,  des  Peres  de  la  Mercy, 
des  Auguftins,  des  Jeftiiftes,  Se  deux  au- 
tres de  Religieufes  appeliez  de  la  Con- 
ception Se  de  Sainte  Catherine. 

LesConvens  des  Jacobins  3  des  Corde- 
lias ,  Se  des  Religieux  de  la  Mercy  font 
magnifiques  3  où  il  y  a  cent  Religieux  en 
chacun. 
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Mais  le  plus  fomptueux  de  tous  eft  ce- 

luy  des  Jacobins  où  je  demeurois  9  qui 

par  une  grande  allée  qui  eft  devant  l'£- 

glife  eft  joint  à  l'Univeriité  de  la  Ville. 

Le  revenu  de  ce  Convent  coniîfte  en 
certains  villages  d'Indiens  qui  en  dépen- 
dent ,  un  moulin  à  eau ,  une  ferme  à  fro- 
ment, une  autre  où  Ton  nourrit  des  che-1 
vaux  &  des  mulets ,  une  ferme  où  il  y  a 
un  moulin  afuere,  &  une  mine  d'argent , 
qui  leur  fut  donnée  Tan  1653.  &fe  monte 
toutes  charges  refervées  pour  le  moins  à 
trente  mille  ducats  par  an  ;  ce  qui  fait 
que  ces  Religieux  n'ont  pas  feulement  de- 
<juoy  fe  bien  régaler  entr'eux  ;  mais  audi 
dequoy  épargner  pour  bâtir  &c  orner 
magnifiquement  leur  Eglife  &  leurs  Au- 
tels. 

Entre  les  richeíTes  qui  y  font  il  y  a  deux 
chofes  remarquables  ,  dont  les  Efpagnols 
lors  qu'ils  eftoient  en  bonne  humeur  ,me 
difoient  que  les  Anglois  s'enqueroient 
fort,  lorsqu'ils  prenoient  quelques-uns  de 
leurs  vaifleaux  en  mer,  &  qu'ils  crai- 
gnoient  que  je  ne  fuffe  venu  pour  leur 
ïervir  d'efpion. 

La  premiere  eft  une  lampe  d'argent 
qui  pend  devant  le  grand-Autel,  &  eft 
fi  grande  qu'il  faut  trois  hommes  à  la 
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guinder  en  haut.  La  féconde  eft  encore 
beaucoup  plus  riche ,  qui  eft  une  image 
de  la  Vierge  Marie  de  pur  argent  de  la 
grandeur  d'une  femme  de  belle  taille,  quj 
eft  dans  un  tabernacle  fait  exprés  en  la 
chapelle  du  Rofaire  ,  ou  il  y  a  pour  le 
moins  une  douzaine  de  lampes  d'argent 
qui  font  continuellement  allumées  devant 


cette  image. 


Enfin  ce  Convent  eft  fi  riche  qu'en  peu 
de  temps  Ion  pourroit  tirer  cent  mille  du- 
cats des  richelïes  qui  font  dedans  ;  &  dans 
l'enclos  du  cloître  rien  ne  manque  de  tout 
ce  qui  peut  fervir  à  donner  du  plaifir  ÔC 
de  la  recreation  aux  Religieux. 

Dans  le  cloître  d'enbas  il  y  a  un  fort 
grand  jardin,  avec  une  fontaine  au  mi- 
lieu &  un  beau  jet  d'eau  ,  d'où  fortent 
pour  le  moins  douze  tuyaux  qui  remplif- 
fent  deux  viviers  pleins  de  poiiïbn,  fur 
lefquels  on  voit  audi  nager  plufieurs  ca- 
nars  &  autres  oy féaux  aquatiques. 

Il  y  a  encore  dans  ce  Convent  deux  au- 
tres jardins  pour  les  fruits  &  pour  les  her- 
bages  ;  &  dans  Tun  de  ces  jardins  il  y  aun 
ctang  de  deux  cens  cinquante  pas  de 
long ,  qui  eft  tout  pavé  au  fond  avec  une 
petite  muraille  tout  autour,  &un  bateau, 
dans  lequel  les  Religieux  fe  vont  prome- 
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ner  fur  l'eau ,  &  pefcher  par  fois  lorfque 
îe  poiiíon  leur  a  manqué  d'ailleurs  ,  en- 
forte  qu'ils  en  prennent  fuffifamment  pour 
le  difné  de  tout  le  Convent. 

Les  autres  Convents  font  auffi  bien  ri- 
ches  ;  mais  après  celuy  des  Jacobins  il  n'y 
en  avoit  aucun  qui  égalât  le  Convent  des 
Religieufes  de  la  Conception  ,  où  l'on 
comptoit  pour  le  moins  mille  perfonnes  , 
tant  des  Religieufes,que  de  leurs  fervantes 
&  efclaves  ,&  des  jeunes  filles  qu'elles  in- 
ftruifent,  à  qui  elles  apprennent  non  feu- 
lement à  lite  &  écrire ,  mais  auffi  à  tra- 
vailler à  divers  ouvrages. 

Les  Religieufes  qui  font  profeffion  y 
portent  pour  le  moins  cinq  cens  ducats  de 
dote,  d'autres  fix  &  fept  cens .,  il  y  en  a 
niefme  qui  en  portent  jufqu'à  mille;  ce 
qui  apporte  un  grand  revenu  au  Con- 
vent ?  où  ce  fonds  demeure  après  la  mort 
de  ces  Religieufes. 

Celles  qui  veulent  avoir  des  filles  pour 
les  fer vir  dans  le  Convent,  le  peuvent  fai- 
re,  pourvu  qu'elles  augmentent  leur  do- 
te à  proportion ,  ou  qu'elles  payent  leur 
pcnfion. 

C'eftoit  dans  ce  Convent  que  demeu- 
roit  la  Dona  Jeanne  de  Maldonado  fille 
du  Juge  Jean  Maldonado  de  Paz,  que 
C  iiij 
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lf£vefqiie  delà  ville  voyoic  fort  Couvent 

5  Elle  eftoit  fore  belle  &  agréable  '  & 
n'avoir  gueres  plus  de  vingt  ans  ;  I'Evef- 
que  en  eftoit  fi paiîïonné  »  que  de  mon 
temps  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  la  faire 
dire  Supérieure  oir  Abbeflè  malgré  tou- 
tes les  anciennes  Religienfes. 
j  Ce  qui  caufa  une  ÍÍ  grande  diirention 
dans  le  Convent  \  que  le  bruit  s'en  eftant 
épandu  dans  la  ville  «  il  y  €Ut  pluiîeurs 
gentils-hommes  &  marchands  qui  cou- 
rurent Pepee  nue  à  la  main  vers  le  Con- 
vent\  avec  menaces  ;d'en foncer  les  por- 
tes &  d'entrer  pour  defFendre  leurs  filles, 
contre  la  puiffante  fadkion  quel'Evefque 
avoit  fufeitée  en  faveur  de  la  Dona  Jean- 
ne de  Maldonado,  ? 

Ce  qu'ils  auroiehtfait  afïurément,fi  le 
Prefident  Dom  Jean  de  Guzman  n'eût 
envoyé  quérir  le  père  de  cette  jeune  Re- 
jig^ a?n  W'ilk  P«â.c  de  vouloir 
le  dêfifter  des  pretentions  qu'elle  avoit 
d'eftre  Abefle,  &  de  Faire  reflexion  fur 
la  jeuneffe  qui  ne  luy  permettoit  pas  en- 
core d'eftre  pourvue  de  cette  dignité. 

Par  ce  moyen  ladivifion  ceiTa  tout  d'un 
coup  dedans  &  dehors  le  Convent,  l'E- 
yefqueenreceut  un  peu  de  honte,  ¿/cette 
'jeune  foeur  fut  obligée  de  vivre  dans  To- 
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beïflance  fous  une  plus  ancienne  &  plus 
grave  Religieufe  qu'elle/ 

Cette  Jeanne  de  Maldonado  de  Paz 
eftoitnon  feulement  l'admiration  du  Con- 
vent,  mais  audi  de  toute  la  ville,  tant  à 
caufe  de  fa  belle  voix  &  de  la  parfaite 
connoiïïance  qu'elle  avoit  de  la  mufique, 
que  de  la  bonne  education  qu'elle  avoit 
eue ,  en  quoy  non  feulement  elle  ne  cedoit 
à  pas  une  fille  dans  le  Convent  &  dans  la 
yille,  mais  les  furpaiToit  toutes. 

Car  non  feulement  elle  avoit  beaucoup 
cTefprit  &  parloit  bien ,  mais  l'on  pou  voit 
dire  que  c'eftoit  véritablement  une  des 
neuf  Mufes  ,  &  une  veritable  Calliope 
-pour  compofer  des  vers  fur  le  champ ,  a- 
vec  tant  a  agréables  pointes  d'efprit ,  que 
I'Evefque  avoiioitluy-mçfme  que  c'eftoit 
une  des  chofes  qui  luy  avoit  fait  trouver 
plus  de  plaifir  en  fa  converfation. 

Son  père  n'avoit  rien  épargné  pour  elle, 
&  rien  ne  luy  eftoit  encore  trop  cher  pour 
la  fatisfaire:  car  comme  il  n  avoit  point 
d'autres  enfans,-il  luy  faifoittous  les  jours 
de  riches  prefens  conformes  à  la  qualité 
d'une  Religieufe. 

Car  tantoft  il  luy  donnoit  des  cabinets 
enrichis  d'or  Se  d'argent,  &c  tantoft  des 
images  &  des  tableaux  de  grand  prix  poiù 
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orner  fa  chambre ,  avec  des  couronnes 

d  or  &  de  pierreries  pour  les  enrichir. 

De  force  que  tout  cela  joint  aux  pre- 
fens  que  luy  faifoit  l'Evefque,  qui  lay 
donnoit  tout  ce  qu'il  pou  voit,  en  forte 
que  lors  qu'il  mourut  il  nelaiifa  pas  de. 
quoy  payer  fes  dettes  (  le  bruit  eftant 
qu'il  avoit  donné  tout  fon  bien  à  cette 
Religieufe )  elle  devint  fi  riche  &  fi  mag- 
nifique, qu'elle  fit  bâtir  à  Ces  propres  dé- 
pens un  appartement  pour  elle  dans  le 
Convent ,  avec  plufieurs  chambres ,  gal- 
leries ,  &  un  jardin  pour  fe  promener  en 
particulier. 

Elle  entretenoit  auffi  auprès  d'elles  fix 
negreces ,  pour  la  fervir  &  travailler  aux 
ouvrages. 

Mais  elle  prenoit  particulièrement  plai- 
fir  à  orner  une  chapelle  ou  nn  cabinet 
pour  faire  fes  prières  \  qui  eftoit  riche- 
ment tapiñe  &orné  de  tableaux  des  plus 
curieux  d'Italie. 

L'Autel  eftoit  anfïï  orné  à  proportion 
du  refte ,  de  pierres  precieufes  ,  de  courons 
nés,  de  chandeliers,  de  lampes  d'argent,' 
&  couvert  d'un  dais  en  broderie  d'or. 

Elle  avoit  encore  en  ce  cabinet  un  petit 
jeu  d'orgues,  &  plufieurs  autres  fortes 
d'inftrumens  de  mufique ,  dont  elle  jouoit 
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par  fois  toute  feule  pour  fe  divertir,  & 
quelquefois  avec  les  Religieufes  qui 
eftoient  de  fes  amies ,  ou  bien  devant  l'E- 
vefquelors  qu'il  luy  venoit  rendre  vifite. 

Enfin  c'eftoit  un  bruit  commun  dans  la 
ville  que  fa  chapelle  valoit  pour  le  moins 
fix  mille  écus ,  qui  eftoit  aiïez  pour  une 
Religieufe  qui  avoit  fait  le  vœu  de  pau- 
vreté >  de  chafteté  &  d'obeïiTance. 

Mais  après  fa  mort  tout  cela  devoir 
demeurer  au  Convent ,  &  il  ne  faut  pas 
douter  qu  avec  toutes  fes  richeíles  elle 
n'eût  le  moyen  de  gagner  de  plus  en  plus 
l'affè&ion  des  Religieufes ,  &  de  former 
un  parti  allez  puiilant  pour  la  faire  élire 
Supérieure  par  le  nombre  de  leurs  fuf- 
frages. 

Car  l'ambition  &  le  defir  de  comman- 
der aux  autres  ont  pafle  pardeiTus  les  mu- 
railles des  Convents ,  comme  les  abomi- 
nations en  la  muraille  d'Ezechiel ,  &c  fe 
font  emparez  du  cœur  des  Religieufes , 
qui  devroient  eftre  humbles  comme  de 
pauvres  vierges  mortifiées  qui  ont  re- 
noncé au  monde. 

Mais  outre  cette  Religieufe  il  y  en  a 
encore  d'autres,  Se  mefme  des  Religieux 
qui  font  fort  riches  :  car  fi  une  ville  eft 
riche,  comme  l'eft  celle-cy,  &  qu'il  s'y 
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fafle  un  grand  commerce ,  ils  font  aíTurez 

d'y  avoir  part. 

L'abondance  &  la  richeile  ont  rendu 
les  habitans  aufli  orgueilleux  &  aufli  a- 
donnez  au  vice  que  ceux  de  Mexique  ; 
car  la  débauche  y  eft  aufli  commune  qu  en 
aucun  autre  endroit  des  Indes. 

-Les  Mulâtres,  les  Negrefles  3  les  Me- 
iliiTes ,  les  Indiennes ,  &  les  antres  fem- 
mes &  filles  de  bafle  condition,  font  fort 
aimées  5c  recherchées  par  ceux  qui  font 
riches ,  &  font  vêtues  aufli  proprement 
que  celles  de  Mexique ,  &  ne  font  pas 
moins  lubriques  qu'elles  ,  quoy  qu  elles 
demeurent  entre  deux  montagnes  qui  les 
menacent  de  ruine  &  de  chaftiment  j  la 
montagne  d'eau  les  menace  du  déluge, 
pour  exécuter  la  vengeance  de  Dieu  com- 
me elle  a  fait  autrefois  -y  &  l'autre  leurre- 
prefente  une  des  ouvertures  de  l'enfer , 
qui  les  menace  de  faire  tomber  fur  elles 
une  pluye  de  feu ,  comme  celle  qui  détrui- 
fit  autrefois  la  ville  de  Sodome. 
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CHAPITRE    II. 

jûefcription  Géographique  de  la  Pro~ 
vin  ce  de  Gu a  tima la  3  de  [on  com* 
mer  ce  y  de  fes  cotes  &  ports ,  &  des 
faifons  propres  a  y  aborder  ,  du 
fort  &  du  foible  de  [es  places  tant 
maritimes  que  de  terre  >  &  de  plu* 
ficurs  autres  particularité^  de  cet- 
te Province. 

CEtte  ville  de  Saintjacques  de  Guati- 
mala  eft  la  capitale  d'un  grand  Etat, 
qui  s'étend  par  Tefpace  de  plus  de  trois 
cens  lieues  au  Sud  vers  Nicoya  &  Coftari- 
ca ,  cent  lieues  au  Nort  vers  Chiapa  &  les 
Zoques,  foixante  vers  la  Vera-Paz  &  Gol- 
fo-dulcé  à  l'Eft,  &dix  ou  douze  à  l'Oued 
en  tirant  à  la  mer  du  Sud. 

Depuis  Tecoantepeque  où  les  grands 
navires  ne  peuvent  aborder,  Se  qui  eft  à 
fix- vingt  lieues  de  Guatimala,  il  n'y  a 
aucun  havre  pour  les  vailïeaux  plus  proche 
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de  cette  ville  que  celuy  du  village  de  la 
Trinité. 

Les  principales  marchandifes  que  l'on 
apporte  de  cette  côte-là  à  Guatimala, 
font  tirées  des  Provinces  de  Soconuzco  & 
Suchutepeques  á  qui  font  extrêmement 
chaudes  &fujettes  auxtonneres  &  éclairs, 
011  il  ne  croift  prefqu'aucune  autre  den- 
rée confiderable  que  du  cacao ,  de  l'achiot- 
te,  dumechafuchil,  des  bainillas,  8c  au. 
tres  drogues  pour  faire  le  chocolatte  9  fi 
ce^n'eft  quelque  indigo  &  cochenille, 
qu'on  recueille  aux  environs  de  Saint  An- 
toine qui  eft  la  ville  Capitale  de  toutes 
les  Suchutepeques. 

Mais  toute  la  cofte  proche  de  Guati- 
mala, particulièrement  aux  environs  d'un 
village  nommé  Izquinta  ou  Fzquintepe- 
qne  qui  eft  à  douze  lieues  de-là,  eft  le 
pais  le  plus  riche  de  tons  ceux  qui  dépen- 
dent de  cette  ville-là  :  car  l'on  y  fait  la 
plus  grande  partie  de  l'indigo  que  Ton 
envoyé  des  Hondures  enEfpaane,  outre 
un  fort  grand  nombre  de  riches  fermes  de 
beftail  ,  qui  fe  trouvent  en   toute  cette 
étendue  de  pays,  où  le  terroir  eft  fertile 
ôc  la  demeure  fort  utile  à  caufe  du  trafic' 
mais  fâcheufeà  caufe  de  la  chaleur  du  cli- 
mat, qui  eft  auiïï beaucoup  fujet  aux  ton- 
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fieres  &  éclairs  depuis  le  mois  de  May 
jufqu'à  la  S.  Michel. 

Si  Guatimala  eft  fort  en  peuple  (car il 
ne  l'eft  pas  en  armes  ôc  munitions  deguer* 
re)  ce  n'eft  que-  par  une  maniere  de  Nè- 
gres defefperez  qui  font  efclaves.,  &  qui 
demeurent  dans  ces  fermes  d'Indigo. 

Quoy  qu'ils  n'ayent  pour  toutes  armes 
qu'une  machette  ,  qui  eft  une  petite  lance 
pour  chaffer  au  beftail  fauvage ,  ils  font 
néanmoins  fi  defefperez ,  que  bien  fouvent 
ils  ont  donné  de  l'apprehenfion  à  la  ville 
de  Guatimala,  &  fe  font  fait  craindre  à 
leurs  maiftres. 

Il  y  en  a  qui  ne  craignent  pas  d'affron- 
ter un  taureau  fauvage  quoy  qu'il  foit  en 
furie,  &  de  s'attacher  aux  crocodiles  dans 
les  rivieresjjufqu'à  ce  qu'ils  les  ayent  tuez, 
Se  les  ayent  amenez  à  terre. 

Ce  país  s'étend  le  long  de  la  mer  jus- 
qu'au village  de  la  Trinité,  où  il  y  a  un 
port,  qui  quoy  qu'il  foit  un  peu  dange- 
reux ,  fert  néanmoins  de  havre  aux  navi- 
res qui  viennent  de  Panama ,  du  Peru  ^  & 
de  Mexique. 

Il  fert  beaucoup  à  enrichir  la  ville  de 
Guatimala ,  mais  non  pas  à  la  fortifier;  car 
il  n'y  a  ny  fort ,  ny  citadelle ,  ny  artille- 
rie pour  fa  deffenfe. 
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Entre  ce  village  &  l'autre  port  nommé 
Realejo,  il  ya  une  grande  Calle  ou  petit 
Golfe, où  les  petits  vaifleaux  ont  coutu- 
me d'entrer,  pour  venir  quérir  de  l'eau 
douce  &.des  vivres  à  S.  Michel,  qui  eft 
un  village  d'Efpagnols  &  d'Indiens ,  d'où 
ceux  qui  vont  à  Realejo  partent  par  eau 
en  moins  d'un  jour  à  un  village  d'indiens, 
nommé  la  Vieja  à  deux  milles  de  Reale- 
jo ,  au  lieu  que  par  terre  on  y  employe 
pour  le  moins  trois  jours. 

Mais  cette  Calle  ou  petit  Golfe  n'eft 
point  fortifié  ny  deffendu  ,  ce  qui  fe 
pourroit  faire  facilement, en  y  mettant  feu- 
lement deux  pieces  de  canon  à  l'embou- 
chure où  la  mer  entre  dans  les  terres. 

*  Le  port  de  Realejo  n'eft  point  deffèndn 
non  plus  ;  car  il  n'y  any  artillerie  ny  i'ol- 
dats  :  Il  y  demeure  feulement  environ  deux 
cens  familles  d'indiens  <k  de  Meftifs , 
qui  font  des  gens  qui  n'ont  point  de  coeur, 
¿c  qui  ne  font  nullement  propres  à  def- 
fendre  une  place  de  cette  importance,  qi  i 
eft  un  paílage  tout  ouvert  pour  entrer 
dans  les  Provinces  de  Guatimala  ScdeNi- 
earaga,  qui  commence  en  ce  lieu-là,  & 
continue  par  de  petits  villages  d'Indiens 
jufques  aux  villes  de  Leon  8c  de  Grenade. 

Pour  ce  qui  regarde  le  collé  duNortde 

Guiti- 
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Guatimala,  je  n'ay  rien  à  adjoûter  à  ce 
que  j'ay  die  de  Suchutepeques  &  Soco- 
nuzco  ,  &  de  mon  voyage  par  ce  chemin-. 
là  depuis  Mexique  Se  Chiapa. 

Le  principal  coftéde  Guatimala,  eftee- 
luy  qui  s'étend  à  l'Eft  vers  Golfo-dulce 
ou  S.  Thomas  de  Caftille. 

Ce  cofté-là  eft  beaucoup  plus  fréquen- 
té des  marchands  Se  des  voyageurs  ,  que 
celuy  du  cofté  du  Nort ,  parce  que  Mexi- 
que eft  à  trois  cens  lieues  de  cette  ville,  & 
le  Golphen'en  eft  éloigné  quedefoixante, 
où  il  n'y  a  point  de  fâcheux  paflages,  com- 
me il  y  en  a  en  quelques  endroits  fur  la 
route  de  Mexiqueioutre  que  le  grand  com- 
merce qui  fe  fait  par  le  moyen  deceGoU 
phe  de  cette  ville  avec  l'Efpagne ,  fait  que 
cette  route  eft  plus  fréquentée  que  toutes 
les  autres. 

Au  mois  de  Juillet ,  ou  au  plus  tard  au 
commencement  d'Aouft  ,  il  aborde  ordi- 
nairement deux  ou  trois  navires,  qui  dé- 
chargent les  marchandifes  qu'ils  ont  ap- 
porté d'Efpagnedans  de  grands  magaiins, 
qu'on  a  bafty  tout  exprés  pour  les  ferrer 
&  les  conferver  contre  les  injures  de  l'air. 
Après  qu'ils  fe  font  déchargez  de  leurs 
marchandifes ,  ilsfe  chargent  auffi  toft  de 
Celles  qu'on  a  apporte  de  Guatimala  pour 
//./.  Tan,  .  D 
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faire  leur  retour,  &  qui  bien  fouventail» 
ronc  demeure  deux  ou  trois  mois  devant 
Tarrivée  de  ces  vaifTeaux. 

De  forte  que  pendant  ces  trois  mois  de 
Juillet,  Aouft ,  &  Septembre,  l'on  eft af- 
iuré  de  trouver  toujours  de  grandes  ri- 
cheifes  en  ce  lieu-là. 

Et  toutefois  la  iîmplicité  ou  Taflurance 
des  Efpagnols  eft  iî  grande ,  qu'ils  ne  com- 
mettent la  garde  de  ces  richelTes  qu'à  un 
ou  deux  Indiens  &  autant  de  Mulâtres, 
qui  d'ordinaire  font  des  gens  qui  pour  leur 
mauvaife  conduite  ont  efté  reléguez  dans 
ce  vieux  chafteau  ruiné  de  S.  Thomas  de 
Caftille. 

Il  eft  vray  qu'un  peu  au  deilus  il  y  a 
un  méchant  petit  village  d'indiens  nom- 
mé S.  Pierre  compofé  d'environ  trente  fa- 
milles ;  mais  qui  font  toujours  malades  à 
caufe  de  la  chaleur  exceflïve  du  climat, 
&  du  mauvais  air  qui  eft  en  ce  lieu-là. 

Mais  l'on  pourroit  aifément  fortifier 
ce  Golphe  en  pofant  deux  bonnes  pieces 
de  canon  à  fon  entrée  /qui  eft  retreflïepar 
deux  montagnes  ou  deux  rochers  de  cofté 
&c  d'autre ,  fur  lefquels  on  pourroit  bra* 
quer  deux  autres  pieces  de  canon,  qui  corn- 
manderoient  à  toute  une  flote  qui  voudroit 
en  approcher ,  &  aiïureroient  le  Royaume 
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de  G  ua  tímala,  3c  mefmes  une  grande  par- 
tie del*  Amérique. 

Mais  comme  il  n'y  a  aucune  garde  ny 
dcfFenfc  y  les  navires  y  encrent  librement 
ëc  en  toute  aflurance,  comme  ont  fait 
quelques  vaiifeaux  Anglois  &  Hollandois; 
&  lorsqu'ils  font  entrez  dedans  ils  y  trou- 
vent une  rade  3c  un  havre  fi  large  &  fî 
fpacieux  ,  que  mille  navires  y  pourroient 
demeurer  à  Tañere  fans  aucune  crainte  de 
S.  Pierre ,  ny  de  S.  Thomas  de  Caftille. 

J'ay  ouy  fouvent  les  Efpagnols  fe  rail- 
ler Se  Ce  moquer  des  Anglois  Se  des  Hol- 
landois ,  de  ce  qu'ils  eftoient  entrez  dans 
ce  Golphe ,  3c  s'en  eftoient  retirez  fans 
avoir  entré  dans  les  terres. 

Mefmes  lors  que  je  demeurois  en  ce 
pays-là,  les  Hollandais  attaquèrent  Tru- 
xillo,  qui  eft  le  plus  confiderable  port  de 
Comayaga  &  des  Hondures",  &  le  prirent 
après  quelque  peu  de  refiftance  ;  la  pluf- 
part  des  habitans  s'enfuirent  dans  les  bois, 
ayans  plus  de  confiance  en  la  vitelfe  de 
leurs  jambes,  qu'en  la  force  de  leurs  bras 
3c  de  leurs  armes  ;  car  tous  les  habitans 
de  ce  pays-là  n'onrny  cçeur  ny  courage. 

Mais  les  Hollandois  au  lieu  de  forti- 
fier cette  place  &\ d'entrer  dans  le  pays, 
&  après  l'avoir  fortifiée  s'en  venir  en 
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taire  autant  en  ce  Goîphe,  comme  on  î V 
prehendoit  par  tout  le  pays  áéaGiiatimí- 

Tä  où  il  ny  avoit  perfonne  qui  leur  puft 

:refifter  ,  ils  abandonnèrent  Truxillo  fe 
contehtans  d'un  butin  mediocre,  dont  les 
Efpagnols  furent  fi  aifes ,  qu'ils  en  firent 
des  procédions  publiques  pour  en  louer 
Dieu  y  &  témoigner  là  joye  qu'ils  a  voient 
d'eftre  échapez  de  ce  peril. 

Le  chemin  depuis  ce  Golphe  jufau'à 
Guatimala  n'eft  pas  fi  mauvais  que  l'on 
s'imagine,  particulièrement  depuis lafaint 
Michel  jufqu'au  mois  de  May  ?  lotfqufe 

Thy  ver  ¿C  les  pluyes  font  paffées ,  &  que 
les  vents  ^commencent  à  féchër  les  che- 
mins. 

Car  dans  le  plus  mauvais  temps  de  l'an- 
née ,  des  mulets  qui  portent  pour  le  moins 
quatre  cens  pefant5  paiïent  aifément  les 
plus  difficiles  &  dangereux  partages  des 
montagnes  qui  font  autour  de  ce  Golphe» 
Et  qooy  que  les  chemins  foient  mau- 
vais en  ce  temps  là,  ils  font  néanmoins 
fi  battus  par  les  mulets  &c  fi  larges  &  ou- 
verts, qu'il  eft  facile  d'éviter  les  mauvais 
endroits  pour  prendre  le  beau  chemin;  en- 
core tout  ce  mauvais  chemin  ne  dure  que 

-  quinze  lieues ,  où  l'on  trouve  tout  le  long 
des  loges  pour  ferepofer,  &  dubeftail& 
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des  mules  entre  les  bois  Se  les  montagnes 
pour  le  foulagement  des  voyageurs,  K    . 

Ce  que  lesEfpagnols  appréhendent  le 
plusjufqu'à  ce  qu'ils  foient  fortis  de  ces 
.montagnes,  font  deux  ou  trois  cens  Nè- 
gres Simarrons ,  qui  accaufe  du  mauvais 
traitement  qu'on  leur  faifoit  s'en  font  fuis 
de  Guatimala  &  d'autres  endroits ,  ayans 
quitté  leurs  maiftres  pour  fe  retirer  dans 
ces  bois  ,  où  ils  demeurent  avec  leurs  fem- 
mes &  leurs  enfans  y  Se  s'augmentent  tous 
les  jours  en  nombre;  de  forte  que  toute  la 
puittance  de  Guatimala  ny  des  environs  > 
n'eft  pas  capable  de  les  ailujettir. 

Ils  fortent  bien  fouvent  des  bois  pour 
attaquer  ceux  qui  conduifent  des  trou- 
peaux de  mulets  ,  Se  leur  prennent  du  vin, 
du  fer ,  des  habits ,  Se  des  armes  autant 
qu'ils  en  ont  befoin  ;  mais  ils  ne  font  au- 
cun mal  à  ceux  qui  conduifent  les  mu- 
lets ,  ny  à  leurs  efclaves  qui  les  fuivent  ; 
au  contraire  ceux-cy  fe  réjouirent  avec 
eux,  parce  qu'ils  font  d'une  mefme  couleur 
Se  en  mefme  condition  de  fervitude  ,  Se 
bien  fouvent  en  prennent  l'occafion  de 
fuivre  leur  exemple  ,  &  fe  joignent  avec 
eux  pour  fe  mettre  en  libertés  quoy  qu'ils 
{oient  obligez  de  demeurer  dans  les  bois 
Se  fur  les  montagnes. 
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Leurs  armes  font  des  fleches  &  des 
arcs ,  qu'ils  portent  feulement  pour  fe 
defïèndre  fi  les  Efpagnols  les  attaquent; 
car  ils  ne  font  point  de  mai  à  ceux  qui 
paflent  paifiblement ,  &  qui  leur  font  part 
des  vivres  qu'ils  portent. 

Ils  ont  dit  pluiieurs  fois  que  la  raifon 
pour  laquelle  ils  s'eftoient fau vez  dans 
ces  montagnes,  eftoit  principalement  pour 
eftreprefts  à  fe  joindre  avec  les  Anolois 
ou  Hollandois  ,  s'ils  mettoient  quelque 
jour  pied  à  terre  dans  le  Goiphe,  parce 
qu'ils  fçavoient  bien  qu'ils  les  laiileroient 
vivre  en  liberté,  ce  que  les  Efpagnols  ne 
feroient  jamais. 

Apres  que  Ton  a  paiTé  ces  quinze  pre- 
mieres lieues  ,  on  trouve  que  le  chemin  eft 
meilleur ,  8c  l'on  y  rencontre  de  petites 
bourgades  &  villages  d'indiens  3  qui  four- 
niirent  tout  ce  qu'on  a  befoin  pour  la  nour- 
riture des  hommes  &desbeftes. 

A  quinze  Ireuès  au  de-là  il  y  a  un  qrand 
bourg  d'Indiens  nommé  Acafabaftlan, 
iîtué  iur  le  bord  dîme  rivière  qu'on  efti- 
me  la  plus  abondante  en  poiiTon  de  toutes 
celles  du  pays. 

Quoy  qu'il  y  en  ait  de  plufieurs  fortes, 
il  y  en  a  un  fur  tous  qu'on  nomme  &obo9 
qui  eft  rond  &  fort  épais  &  long  envi- 
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ron  comme  le  bras ,  n'ayant  qu'une  arefte 
au  milieu  ;  mais  qui  eft  extrêmement  blanc 
8c  gras  >  Se  excellent  à  bouillir,  à  frire,  ou 
i  rôtir,  ou  en  quelqu'autre  maniere  qu'on 
apprefte* 

L'on  y  trouve  auflî  jufqu  à  Guatima- 
a  dans  les  ruiileanx  8c  petites  rivieres  ,  la 
neilleure  forte  de  poiflbn  du  monde,  que 
es  Efpagnols  eftiment  eftre  une  efpece  de 
ruite  ;  on  l'appelle  tepemechin  ,  dont  le 
;ras  reiTemble  plutoft  à  du  veau  qu'à  do 
)oilIon. 

Ce  bourg  d'Acafabaftlan  ëft  gouverné 
>ar  un  Efpagnol  qu'ils  appellent  le  Cor- 
egidor  5  dont  le  pouvoir  ne  s'étend  que 
Lifqu'au  Golphe ,  &  fur  des  villages  qui 
ont  fur  ce  chemin-là. 

Ce  Gouverneur  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 
étirer  ces  Nègres  Simarrons  des  monta- 
ñés, mais  il  n'a  pu  en  venir  à  bout. 
Toutes  les  forces  de  ce  lieu-là  confident 
n  vingt  moufquets,  autant  qu'il  y  a  de 
laifons  d'Efpagnols ,  &  quelques  Indiens 
|ui  ont  des  arcs  &  des  flèches  pour  la 
efFenfe  du  bourg  contre  ces  Nègres  Si- 
larrons. 

Aux  environs  d'Acafabaftlan  il  y  a 
lufieurs  fermes ,  où  l'on  nourrit  un  grand 
ombre  de  bœufs  &  de  mukts,  Se  où 
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1  on  recueille  auiïî  beaucoup  de  cacao  J 
d'achiote  ,  &  d'autres  drogues  pour  faire 
le  chocolate. 

Il  y  a  auffi  des  drogues  dont  fe  ferveni 
les  Apotiquaires,  comme  de  lafalfepareil- 
le  &  de  la  caiTe  *  &  dans  les  jardins  du 
bourg  Ton  y  void  une  auffi  grande  diver- 
fité  de  fruits ,  qu'en  aucun  autre  endtoii 
qui  foit  habité  par  les  Indiens. 

Mais  fur  tout  Ton  eftirae  Acafabaftlaci 
dans  la  ville  de  Guatimala ,  à  caufe  des 
excellens  melons  qui  en  viennent ,  dont 
les  uns  font  gros  comme  la'tefte  d'un  hom- 
me,'&  les  autres  moindres  ,  dont  les  ha- 
bitant chargent  des  mulets  ,  ôc  les  en- 
voyant vendre  en  pluiieurs  endroits. 

Il  n'y  a  que  trente  petites  lieues  de  a 
lieu-là  à  Guatimala  5  Se  quoy  qu'il  y  aii 
quelques  montagnes  &  côtaux,  où  il  faui 
monter  &  defeendre  £  le  chemin  n'en  eil 
pourtant  pas  beaucoup  fâcheux  pour  leí 
perfonnes ,  non  plus  que  pour  les  beftes. 

L'on  a  découvert  des  mines  dans  ce* 
montagnes  ;  mais  après  les  avoir  fait  foiiii 
1er  ils  les  ont  abandonnées ,  ayanttrou  v< 
qu'elles  n'eftoient  que  de  cuivre  &  de  fer 
3c  qu'elles  leur  coufteroient  plus  qu'elles 
ne  leur  rendroient  de  profit. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE     III. 

JD*  ¿*  cruauté  des  Efpagnols  envers 
les  Indiens  au  fujet  d'une  mine 
d'or.  Hijioire  d'un  Nègre  lihre,& 
de  l'avarice  d'un  riche  Fermier^ 
avec  ¿autres  observations  fur  cet- 
te Province  de  Guatimaù. 

M  A  is  ils  ont  bien  perdu  un  autre  tre- 
for  que  de  cuivre  &  de  fer,  pour 
ivoir  mal-traité  les  pauvres  indiens  fur  ce 
:hemin  entre  Acafabaftlan  &  Guanmala, 
particulièrement  aux  environs  d'un  lieu 
qu'ils  appellent  Aqua  -  caliente  où  Eau 
:haude,  ou  il  y  a  une  riviere  de  laquelle 
:es  Indiens  tiroient  en  certains  endroits 
une  telle  quantité  d'or ,  que  les  Efpagnols 
eur  avoient  impofé  un  tribut  par  an  à 
payer  en  or. 

Mais  les  Efpagnols  eftans ,  comme  Val- 
livia  en  Chili ,  trop  affamez  de  l'or ,  firent 
///•  Tart.  £ 
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mourir  les  Indiens  pour  ne  leur  avoir  pas 
voulu  montrer  l'endroit  d'où  ils  letiroient, 
de  forte  qu'ils  perdirent  en  mefme  temps 
les  Indiens  &  leur  trefor. 

L'on  continue  pourtant  encore  aujouç- 
d'hny  à  chercher  cet  endroit-là,  dans  les 
montagnes,  dans  la  riviere,  Se  par  tout 
ailleurs  aux  environs  où  l'on  s'imagine 
qu'il  pouvoir  eftre  ;  mais  il  fe  peut  faire 
que  la  providence  divine  a  voulu  que  ce 
trefor  foit  caché  aux  Efpagnols,  pour  le 
reveler  quelque  jour  à  quelqu'autre  na- 
tion qui  en  ufera  mieux  qu'eux. 

En  ce  lieu  d'Aqua-coliente,  il  y  aun 
Nègre  qui  demeure  dans  une  ferme  qui  luy 
appartient,  que  l'on  tient  fort  riche,&  qui 
reçoit  fort  bien  les  voyageurs  qui  vont 
chez  luy. 

Sa  richeiïe  confifte  en  beftail ,  en  bre- 
bis &  en  chèvres ,  &  fournit  la  ville  de 
Guatimala  &  les  environs  du  meilleur  fro- 
mage qui  fe  trouve  en  ce  pays-là. 

Mai§  Ton  croit  que  ces  richeiTes  ne 
viennent  pas  tant  du  revenu  de  fa  ferme, 
de  fon  beftail,  Se  de  fes  excellent  froma- 
ges ,  que  de  ce  trefor  caché  qu'on  croit 
fuy  eftre  connu,  Se  qu'il  eft  le  feul  qui 
friche  l'endroit  où  il  eft. 
On  l'a  fait  aiïigner  pour  cela  en  l'Au- 
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3i¿nce  Royale  de  Guatimala ,  mais  il  a 
toujours  nié  qu'il  en  eût  aucune  connoif. 
fance. 

On  eut  foupçon  de  luy,  parce  qu'il  a  voit 
efté  efclave  autrefois ,  de  s'eftoit  racheté 
en  payant  une  fomme  confiderable  ;  de  que 
depuis  qu'il  s'eftoit  veu  en  liberté  .,  il  avoir 
acheté  cette  ferme  &  beaucoup  déterres  à 
l'entour ,' ayant  extrêmement  accru  le 
fonds  qu'il  avoit  au  commencement. 

A  quoy  il  répondit ,  qu'eftant  jeune  &C  i 
encore  efclave  il  avoit  un.  bon  maiftre, 
qui  \c  laiffoit  faire  tout  ce  qu'il  vouloit , 
ôc  qu'eftant  bon  ménager  il  avoit  amaffé 
dequoy  racheter  fa  liberté,  &  puis  une 
petite  m.aifon  pour  y  demeurer  ;  fur  quoy 
Dieu  avoit  depuis  épandu  fa  benediction, 
&  luy  avoit  donné  les  moyens  d'augmen- 
ter fon  fonds. 

A  trois  ou  quatre  lieues  de  cette  Aqua-  i 
caliente,  ii  ya  une  antre  riviere  qu'on  ap- 
pelle la  riviere  des  Vaches.  Il  y  a  de  cer- 
tains pauvres  payfans  qui  font  la  plufpart 
Metifs  ou  Mulâtres ,  qui  demeurent  en 
des  maifons  couvertes  de  chaume  où  ils 
nourriflènt  un  peu  de  beftail,  qui  paffent 
la  plus  grande  partie  de  leur  temps  à  cher, 
cher  du  fable  où  il  y  ait  de  l'or,  s'imagi- 
îians  qu'eux  &  leurs  enfans  deviendront 
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riches  quelque  jour,  &  que  U  riviere  des 
Vaches  fe  pourra  égaler  auPa£fcole,&  o- 
bligfcr  les  Poetes  à  la  rendre  audi  fameufe 
par  leurs  ouvrages ,  qu'ils  ont  fait  autre- 
fois ce  fleuve-là. 

De  cette  riviere  Fon  découvre  aufli- toft 
la  plus  agréable  vallée  de  tout  ce  pays-là, 
où  j'ay  demeuré  pour  le  moins  cinq  an- 
nées ,  qui  s'appelle  la  vallée  de  Mixco  & 
de  Pinola,  qui  eft  à  fix  lieues  de  Guati- 
mala,  &  a  environ  cinq  lieues  de  longueur 
&C  trois  ou  quatre  de  largeur. 

Cette  vallée  eft  remplie  de  brebis ,  & 
fon  terroir  eft  partagé  en  plufieurs  fermes, 
0ii  Ton  recueille  du  froment  meilleur  qu'en 
aucun  endroit  du  pays  de  Mexique. 

Cette  vallée  fournit  de  bled  la  ville  de 
Guatimala  ,  &  Ton  y  fait  tout  le  bifcuit 
neceflaire  pour  lés  vailfeaux  qui  viennent 
tous  les  ans  dansIeGolphe. 

On  l'appelle  la  vallée  de  Mixco  &  de 
Pinola,  acaufe  de  deux  villages  d'Indiens, 
qui  fe  nomment  ainfi,  fituezà  l'oppofite 
l'un  de  l'autre  à  chaque cofté de  la  vallée, 
Pinola  à  cofté  gauche  de  la  riviere  des  Va- 
ches ,  &ç  Mixco  à  cofté  droit. 

Il  y  a  plufieurs  riches  fermiers  en  cette 
vallée,  mais  ce  font  tous  gens  ruftiques 
&c  grofliers ,  qui  fçavent  mieux  cpmme 
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il  faut  labourer  la  terre,  que  manier  les  ar- 
mes. 

Mais  je  ne  dois  pas  oublier  entr'eux  un 
de  mes  amis  qui  le  nommoit  Jean  Palo- 
nieque,  donc  j'aurois  fait  beaucoup  plus 
d'eftat  que  je  ne  faifois  pas ,  iî  j'eufle  pu 
l'obliger  à  vivre  en  homme  plutoft  qu'en 
befte ,  &  plus  en  homme  libre  qu'en  ef- 
clave  de  fon  or  &c  de  fon  argent. 

Il  avoit  de  mon  temps  trois  cens  mu- 
lets accouftumez  à  faire  le  chemin  du 
Golphe,  qu'il  partageoit  en  fix  troupes, 
ayant  une  centaine  de  Nègres  ,  hommes , 
femmes  ,  &  enfans  qui  en  prenoient  le 
foin,  &  qui  demeuroient  dans  la  vallée 
de  Mixco  en  diverfes  cabanes  couvertes 
de  chaume. 

La  maifon  mefrne  ou  il  demeuroit 
n'eftoit  couverte  que  de  chaume ,  où  il 
prenoit  beaucoup  plus  de  plaifir  à  demeu- 
rer qu'en  celles  qu'il  avoit  à  Guatimala, 
parce  qu'il  y  vivoit  comme  un  fauvage 
parmy  fes  Nègres  &c  fes  efclaves  ,  au  lieu 
que  dans  la  ville  il  eftoit  obligé  de  vivre 
civilement. 

Mais  la  il  fe  contentoit  de  manger  du 
lait  ou  du  caillé ,  avec  du  bifeuit  noir  dur 
&  moify  &  darœjfajo,  qui  font  des  tran- 
ches debœuf  falé  fort  minces  5c  fechéis 
E  iij 
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au  Soleil  &  au  vent  y  comme  fes  efclaves 

avoient  accouftumé  de  porter  avec  eux 

pour  manger  fur  le  chemin  en  allant  au 

■Golphe. 

Au  lieu  que  s'il  euft  demeuré  dans  la 
ville,  ilaùroit  fallu  pour  conferver  fa  re- 
putation qu'il  euft  vécu  comme  faifoient 
les  autres  perfonnes  de  condition  $  mais  ce 
miierabte  avare  qui  fçavoit  tout  le  fin  de 
la  lefine ,  choifit  pour  fa  demeure  la  cam- 
pagne au  lieu  delà  ville ,  une  cabane  pour 
une  rnaifon,  la  compagnie  des  Nègres  Se 
des  efclaves  au  lieu  de  celle  des  honneftes 
bourgeois,  &  néanmoins  on Teftimoit  ri- 
che de  fix  cens  mille  ducats. 

Il  ruinoit  tous  ceux  qui  fe  méloiét  d'avoir 
des  mulets  pour  aller  au  Golphe,  &  pour 
tranfporter  des  marchandifes  en  allant  ou 
venant  pour  les  marchands  ,  parce  que 
comme  il  avoit  des  mulets  &  des  efclaves 
à  foy  qui  eftoient  vigoureux  &  bien  nour- 
ris, il  mettoit  d'ordinaire  un  tel  prix  aux 
charrois  átant  pour  cent ,  qu'il  y  gagnoit 
toujours  ,au  lieu  que  les  autres  y  perdoient, 
parce  qu'ils  eftoient  obligez  de  louer  des 
valets  &c  des  Indiens  pour  conduire  leurs 
mulets. 

Il  eftoit  fi  cruel  à  fes  Nègres ,  que  s'il  y 
en  avoir  quelqu'un  qui  fit  le  méchant  >  if 
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■le  chaftioit  prefque  jufqu'à  mourir  ;  Il 
avoit  entr'autres  un  efciave  nommé  Ma- 
caco ,  pour  qui  je  i'ay  prié  fouvent ,  mais 
inutilement  ;  par  fois  il  le  pendoit  par  les 
bras  &  le  fuftigeoit  jufqu  a  ce  qu'il  euft  le 
dos  tout  couvert  de  fang ,  &  en  cet  état 
ayant  la  peau  toute  déchirée ,  pour  le  gué- 
rir il  verfoit  encore  de  la  graille  bouil- 
lante par  deíTus  fes  playes ,  &  luy  avoit 
marqué  avec  un  fer  chaud  le  vifage,  les 
mains,  les  bras ,  le  dos,  le  ventre  ,  les 
cuifles  &  les  jambes  ;  deiorte  que  ce  pau- 
vre efciave  s'ennuyant  de  vivre,  fe  voulut 
pendre  deux  ou  trois  fois ,  mais  je  Ten  em- 
péchay  toujours  par  les  remonftrances  que 
je  luy  fis. 

Il  eftoit  auiïïfifenfuel  &:  lubrique  qu  il 
abufoit  des  femmes  de  fes  efclaves  à  fou 
ptaifir  ,  8c  mefme  quand  il  voyoit  dans 
la  ville  quelque  fille  ou  femme  de  cette 
qualité-là  qu'il  trouvoit  jolie  à  fon  gré  „ 
fi  elle  ne  vouloit  pas  luy  accorder  ce  qu'il 
vouloir  d'elle,  il  s'en  alloit  trouver  leur 
maiftre  ou  leur  maidreffe ,  &  les  achetoit 
en  donnant  beaucoup  plus  qu'elles  n*a- 
voient  coufté  ,  &  fe  vantant  après  qu'il 
rabaifïeroit  bien  leur  fierté  dans  une  an- 
née  d'efclavage. 

Il  tua  demon  temps  deux  Indiens  fur  le 
E  iiij 
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chemin  du  Golphe ,  &  ft  tíra  ailffi  fo; 

cilement  de  cecee  affaire  par  le  moyen 

chien"  ar§ent'  qUC  $>ÍI  n'aVOÍt  tHé  ^U  un 
¿J  n '^j1  Point  marié  &  n'avoit  nul 
tf  7  de  '  eflire;  Par  ce  q«e  fts  efclaves 
%  fern»*»  de  femmes  ,  &  pas  une  de 
fes  voifinesn  ofoKlerefufer;  defortequ'il 
remplit  cette  vallée  de  baftards  de  toutes 
couleurs    quiaprés  la  mort  de  «mauvais 

rirîeff        ^r0nt  ^1^  Jour  toutes  les 
nchdfts  qu  lia  amaffées  avec  tant  d'ava- 
nce &  de  cruauté. 
Outre  ces  deux  bourgades  qui  donnent 

proche  de  a  nv.ere  des  Vaches  un  her- 
mitage qu  on  appelle  Noftre-Dame  du 
Mont-Carmel,  quieft  l'EgliftParroiflïa- 
le  de  toutes  les  fermes  des  Efpagnols  qui 
demeurent  en  la  vallée,  quoy  qu'ils  vien- 
nent le  plus  fouventà  la  melfe  dans  les 
villages  des  Indiens,  &  particulièrement  à 
M.XCO  ouïes  Efpagnols  ont  étably  uneri- 

re    L°î    m'  deNoftte-Dame  du"  Rofaù 
re    &  les  Nègres  une  autre. 

Il  y  a  dans  toute  cette  vallée  environ 
trente  ou  quarante  fermes  ou  maifons  d'Ef- 
pagnols  qui  dépendent  de  cet  hermitage, 
dans  lefquelfts  il  y  peut  avoir  trois  cens 
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efclaves  hommes  &  femmes  >  qui  font 
Nègres  ou  Mulâtres. 

Mixco  eft  une  bourgade  où  il  y  a  trois 
cens  familles  -,  mais  il  n'y  a  rien  de  confi- 
derable,que les  richeiïès  qui  appartiennent 
à  ces  deux  Confrairies  ,  &  quelques  ri- 
ches Indiens ,  qui  ont  appris  des  Efpagnols 
à  femer  du  froment,  &  à  trafiquer  au  Gol- 
phe  avec  leurs  mulets. 

Outre  la  grande  quantité  de  volaille  & 
de  cocqs-d'inde  qu'on  nourrit  en  ce  villa- 
ge j  il  y  a  une  boucherie  où  Ton  vend  de 
la  viande  aux  Indiens  du  lieu,  Se  à  ceux  des 
fermes  qui  demeurent  à  L?  ^.mpagne ,  Se 
pour  la  provifion  desefcbvts  qui  condui- 
fentles  mulets  de  lents  roaiftres  au  Gol- 
phe. 

Jean  Palomeque  n'eft  pas  le  feul  qui  a 
des  mulets:  car  il  y  a  quatre  frères  en  cette 
vallée  qui  fe  nomment  Dom  Gafpar,Dom 
Diego,  Dom  Thomas,  Se  Dom  Jean  de 
Colindres  *  qui  en  ont  chacun  foixante , 
avec  quoy  ils  trafiquent  au  Golphe ,  Se 
dans  tout  le  pays  >  mefme  par  fois  jufqu'à 
Mexique-,  mais  ils  ont  peu  d'efclaves,& 
ne  fe  fervent  que  d'Indiens  qu'ils  pren- 
nent à  gage  pour  les  conduire. 

Il  y  a  encore  outre  ceux-là  fix  troupes 
de  mulets  qui  dépendent  des  autres  fer* 
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mes ,  qui  avec  ceux  du  village  de  Mixco 
peuvent  faire  vingt  troupes  ou  environ 
mille  mulets,  qui  font  employez  à  trafi- 
quer dans  le  pays  par  les  marchands  de 
Guatimala. 

Mais  pour  retourner  au  bourg  ou  villa- 
ge  de  Mixco,  le  paiïàge  continuel  de  ces 
troupes  de  mulets,  des  marchands,  &  des 
voyageurs  qui  vont  en  Efpagneou  qui  en 
reviennent ,  l'ont  rendu  fort  riche. 

Car  ce  lieu-là  de  Toy  n'a  point  d'autre 
richelTe  qu'une  certaine  forte  de  terre  3 
dont  on  fait  de  fort  beaux  vafes  ôc  toute 
forte  de  vaiilèlle,  comme  des  cruches ,  des 
pots-à-eau ,  des  plats ,  des  affietes,  &au- 
tres-uftanciies  de  ménage  ^  en  quoy  les  In- 
diens montrent  qu'ils  ont  beaucoup  d'ef- 
prit,  &  les  fçavent  fort  bien  peindre  ou 
vernir  de  rouge,  de  blanc,  &  d'autres 
couleurs  mêlées ,  &  les  envoyent  vendre 
à  Guatimala  &  ailleurs  dans  les  villages 
voifins. 

Les  femmes  des  Crióles  mangent  de 
cette  terre  à  pleines  mains ,  fans  fefoucier 
d'altérer  leur  iânté&  de  mettre  leur  vie  en 
danger ,  pourveu  que  par  ce  moyen-là  el- 
les puiiTentparoiftre  blanches  &  pâles  de 
yifage. 

Le  bourg  de  Pinola  eft  à  peu  prés  de 
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nefme  grandeur  que  Mixco  ;  mais  beau- 
:oup  plus  agréable ,  plus  fain ,  &  mieux 
itué  >  parce  qu'il  eft  dans  une  plaine ,  au 
ieu  que  Mixco  eft  fur  le  panchant  d'un 
ôtau  qui  ofte  entièrement  la  veue  de  la 
vallée  à  ceux  qui  voyagent. 

Il  y  a  audi  une  boucherie  à  Pinola  ,  ou 
'on  vend  tous  les  jours  du  bœuf  y  8c  l'on 
f  trouve  aufli  beaucoup  de  volaille ,  des 
xuits ,  du  mahis ,  &  du  froment ,  mais  qui 
ï'eft  pas  tout  à  fait  iî  beau  que  celuy  de 
Mixco,  du  miel,  &  la  meilleure  eau  qui 
roitaux  environs.  On  l'appelle  fanac  en 
angue  Indienne  du  nom  d'un  fruit  qui 
5*y  trouve  en  abondance. 

Au  Septentrion  Se  au  Midy  de  cette  val- 
lée il  y  a  des  côtaux  qui  font  la  plufpart 
enfemencez  de  froment  ,  qui  s'y  trouve 
meilleur  qu'au  bas  de  la  vallée. 

A  l'Occident  il  y  a  deux  autres  bourga- 
des qui  font  plus  grandes  que  Mixco  8c 
Pinola,  nommées  Petapa  &AmatitIan, 
jufqu'oû  il  y  a  dans  le  milieu  de  la  vallée 
quelques  endroits  où  il  faut  monter  8c 
defeendre,  qu'ils  appellent  Barrancas  ou 
des  fondrières ,  où  il  y  a  des  ruiiTeaux  8c 
de  belles  fontaines ,  8c  de  bonne  herbe 
pour  la  nourriture  des  brebis  8c  du  beftail. 
Petapa  eft  une  bourgade  où  il  y  a  envi- 
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ron  cinq  cens  habitans  qui  font  fort  ri 
ches,  qui  permettent  aux  Efpagnols  d 
demeurer  parmy  eux ,  de  qui  ils  ont  ap 
pris  la  maniere  de  vivre  &  converfer  ai 
monde.  .     i 

Ceft  par  là  qu'onpaiïe  en  venant  d\ 
Comayaga,  Saint  $a|yador,  Nicaraga, 
&  Coftarica  ;  ce  qui  a  enrichi  ce  lieu-là  \ 
par  le  frequent  paííage  des  voyageurs. 

On  l'eftime  une  des  plus  agréables 
bourgades  qui  dépendent  de  Guatimala  \ 
acaufe'd'un  lac  d'eau-douce  qui  en  eft  pro- 
che, où  il  y  a  quantité  de  poiifon ,  &  parti- 
culièrement d'écreviiTes,  &  d'un  certain 
poiiïbn  qu'on  appelle  mojams  ,  qui  eft 
femblable  an  mulet  Se  de  mefme  goût 
finon  qu  il  n'eftpas  fi  gros. 

9  II  y  a  dans  cebourgun  certain  nombre 
d'Indiens,  qui  onç  charge  de  faire  la  pef- 
che  pour  fournir  la  ville  de  Guatimala ,  & 
font  obligez  d'y  envoyer  tous  les  Mercre- 
dis, Vendredis,  &  Samedis,  la  quantité 
d'écreviiTes  &  de  mojarras ,  que  le  Corre- 
gidor &  les  autres  Magiftrats  qui  font  au 
nombre  de  huit  avec  luy ,  leur  auront  en* 
|oint  pour  chaque  femaine. 
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CHAPITRE    IV. 

XSefcription  de  P etapa ,  du  commet- 
ce  qui  s7 y  fait ,  &  des  privileges  des 
Indiens  de  cette  contrée  y  &  de 
leurs  diverfes  récoltes. 

P  Etapa  s'appelle  ainfi  de  deux  termes 
Indiens,  dont  Tun  qui  eft  Pet  figni- 
6e  une  natte,  &  l'autre  quieftThap  veut 
lire  de  l'eau  ;  &  parce  qu'une  natte  eft  la 
principale  partie  du  Ht  des  Indiens,  ce 
10m  de  Petapa  veut  dire  proprement  un 
iit  d'eau ,  acaufe  que  l'eau  du  lac  eft  unie 
douce  Se  calme. 

Il  y  demeure  une  famille  qui  eft  confi- 
derable  entre  les  Indiens ,  qu'on  dit  eftre 
defcenduëdes  anciensRoys  du  pays,&  que 
les  Efpagnols  ont  honoré  à  prefent  du 
noble  nom  de  Guzman  -,  &c  c'eft  de  cette 
famille-là  dont  on  élit  le  Gouverneur  du 
lieu ,  qui  dépend  de  la  ville  &  de  la  Cham- 
bre dejuftice  de  Guatimala* 
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Celity  qui  en  eftoit  Gouverneur  lor 
que  j  eftois  en  ce  pays.  là  s'appelloitDorr 
Bernard  de  Guzman.quiavóii  exercé  lètim 
temps  cette  charge,  &  s'y  eftoit  conduii 
avec  beaucoup  de  prudence  &  de  difcre- 
tion  jufqu'à  ce  qu'ayant  perdu  la  veuède 
vieillefle  fon  fils  nommé  Dom  Pedro  de 
Guzman  fut  mis  en  fa  place,  quiauflï  bien 
que  fon  père  eftoit  craint  &  refpedé  de 
tous  les  autres  Indiens,  &  s'ils  n'euiTent 
pomt  efte  adonnez  à  l'ivrognerie  comme 
le  iont  la  plufpart  des  Indiens  ,  ils  au- 
vent pu  avoir  le  Gouvernement  d'une 
ville  d'Efpagnols. 

.  Quoy  que  ce  Gouverneur  ne  puifte  pas 
•porter  l'épée ,  comme  celuy  de  Chiapa  des* 
Indiens  ,  il  a  pourtant  plufieurs  autres 
beaux  privileges  :  Il  peut  nommer  d'entre 
les  habitans  ceux  qu'il  veut  qui  le  fervent  ¡ 
a  diine  &  a  foupé,  ou  à  avoir  foin  de 
fes  chevaux,  à  aller  pefcher  du  poiftbn' 
pour  luy  ,  apporter  du  bois  en  famaifon, 
&  faire  généralement  tout  ce  qu'il  voudra 
pour  fon  fervice  ;  &  néanmoins  avec  toute 
cette  autorité  il  ne  fait  rien ,  foit  pour  la 
police  du  heu,  foit  pour  l'exécution  de  la 
Juftice   que  par  le  confemement  &  l'avis 
du  Religieux  qui  demeure  en  ce  lieu -là 
qui  a  auflï  tant  de  perfonnes  obligées  à  le 
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fervir  &  à  pefcher  pour  luy ,  qu'il  y  peut 
vivre  aufli  magnifiquement  qu'un  Evef- 
que. 

Les  Indiens  y  exercent  aufli  la  plufpart 
des  métiers  neceifaires  dans  une  Republi- 
que bien  établie ,-  &  l'on  y  trouve  les  mef- 
mes  herbages  &  les  mefmes  fruits  qu'on 
fait  en  la  ville  de  Guatimala. 

Letrefordei'Eglifey  eft  aufli  fort  grand, 
y  ayant  pluiieurs  Confrairies  de  Noftre- 
Dame  &  des  autres  Saints,  dont  les  images 
font  ornées  de  couronnes ,  de  chaifnes  & 
de  bracelets  de  prix  5  outre  les  lampes , 
les  encenfoirs,  &  les  chandeliers  d'argent 
à  mettre  fur  les  Autels. 

La  Saint  Michel  eft  la  principale  fefte  du 
lieu  ,  parce  qu'il  eft  dédié  à  Saint  Michel, 
&  il  s'y  tient  une  foire  ce  jour-là  ,  où  plu- 
sieurs marchands  viennent  de  Guatimala 
pour  vendre  &  achepter. 

L'aprefdinée  de  ce  jour-là  &  le  lende- 
main ,  la  courfedes  taureaux  fert  dediver- 
tiiTement  tant  aux  Efpagnols  qu'aux  Nè- 
gres ,  qui  font  à  cheval ,  &c  d'antres  In- 
diens à  pied  ,  quieftant  fujets  à  s'enyvrer 
y  hazardent  non  feulement  leur  vie ,  mais 
l'y  perdent  aufli  bien  fouvent. 

Outre  ce  grand  concours  de  peuple  qui  y 
arrive  en  ce  temps-là  >  il  s'y  tient  aufli  tous 
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les  jours  fur  les  cinq  heures  du  foir  un 

tianguet  ou  marché,  où  il  ny  a  que  les 

Indiens  du  mefme  lieu  qui  trafiquent  en- 

femble. 

Il  palîè  encore  prés  de  ce  bourg  une  ri- 
viere, qui  en  quelques  endroits  n  eft  pas 
beaucoup  profonde,  mais  qu'on  peuttra- 
verfer  aifément,  qui  fert  à  arrofer  leurs  jar- 
dins &  leurs  champs ,  ■&  fait  aller  un  mou- 
lin qui  fournit  de  farine  la  plufpart  des  ha- 
bitant de  la  vallée,  qui  y  vont  faire  mou- 
dre leur  froment. 

A  demie  lieue  de  ce  bourg  il  y  a  une  ri- 
che ferme  &  un  moulin  à  fuere,  qui  ap- 
partient à  un  nommé  Sebaftien  de  Sava- 
Ietta  qui  eft  Bifcayen  de  naiflànce ,  qui 
eftoit  fort  pauvre  lors  qu'il  vint  en  ce 
pays-là,  &  fervoit  un  homme  de  mefme 
pays  que  luy  ;  mais  par  fon  induftrie  8c 
fon  labeur  ayant  trouvé  les  moyens  d'a- 
cheter un  mulet  ou  deux ,  il  fe  mit  à  négo- 
cier dans  le  pays ,  Jiifqu  a  ce  qu'il  eut  ac- 
quis de  quoy  avoir  une  troupe  entière  de 
foixante  mulets,  avec  quoy  il  s'enrichit 
deforte  ,  qu'il  acquit  beaucoup  de  terres 
aux  environs  de  Petapa,  qui  s'eftant  trou- 
vées propres  à  y  cultiver  le  fuere,  il  s'y  ' 
appliqua  avec  tant  de  fuccez,  qu'il  fit  bâtir 
en  ce  lieu- là  une  maifon  tout  à  fait  ma- 
gnifique, 
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gnifique5&  où  la  plufpart  des  perfonnes  de 
condition  de  la  ville  de  Guatimala  fe  vont 
divertir  aiTez  fouvent. 

Il  fait  faire  une  grande  quantité  de  fuere 
tousles  ans ,  dont  il  debite  une  partie  dan$ 
le  pays,  &  il  envoyé  l'autre  en  Efpagne. 

Il  entretient  d'ordinaire  foixante  efcla- 
ves  en  fa  ferme  ¿ ■'&  tient  fi  bonne  table  en 
fa  maifon  qu'il  paflè  pour  généreux  & 
magnifique;  auiR  dit-on  qu'il:  a  pour  le 
moins  cinq  cens  mille  ducats  valant. 
:  j  A  un  demy  mille  de  fa  maifon,  il  y  a  une 
autre  ferme  afuere  à  qui  l'on  donne  le 
nom  de  Trapiche ,  qui  appartient  aux:  Au- 
guftins  de  Guatimala  ,  où  il  y  a  environ 
vingt  efclaves  -y  &  on  l'appelle  Trapiche, 
parce  qu'avec  les  machines  dont  ils  fe  fer- 
vent 5  Ton  n'y  peut  pas  moudre  une  R 
grande  quantité  de  cannes  de  fucie,  que 
Ton  fait  avec  nn  de  ces  moulins  que  les 
Efpagnols  appellent  Ingenios. 

Le  bourg  d'Amatitlan  eft  à  une  lieue 
de-là ,  proche  duquel  il  y  a  un  Ingenio  ou 
moulin  à  fuere ,  plus  grand  que  celuy  de 
Savaletta,  qu'on  appelle  le  moulin  d'Avis, 
parce  que  celuy  qui  le  fit  conftruire  s'ap- 
pelloit  ainfi  ;  mais  il  appartient  à  prefent 
au  maiftre  de  la  pofte  de  Guatimala  nom- 
mé  Pedro  Crefpor 

///•  Tart.  F 
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Ce  lieu  relTemble  à  un  petit  village  ;  à 
:cauiedela  qu^ncité-de  cabanes  &maifons 
couvertes  de  chaume  qu'il  y  a  ;  où  logent 
Jes  efclavès  Nègres  qui  en  dépendent,  qui 
font  plus  de  cent  tant  hommes  que  fem- 
mes ôc  enfans. 

A  Mais  .Jâumaifoii.-du  Maiftre  eft  fort 
-bien  baftie^ grande &ípacieuíe J  &rcapa- 
bledeJoger  plus  de  cent  perfonnes. 
I  Gomme  ces  trois  fermes  à  fuere  (ont 
procès  de  Guatimala,  elles  contribuent 
beaucoup  à  fa  richeiîe,  &àfon  commerce 
avecl'Eipagne. 

i  ¡  Query  qu  il  n  y  ait  pas  tant  d'EfpagnoIs 
à  Amatitlan  qu'à  Petapa ,  il  y  a  en  recom- 
penfe  beaucoup  plus  d'indiens. 

\  Les  rues  y  font  fort  bien  ordon- 
nées ,  larges,  droites  &  régulières;  mais 
elles  lie  font  point  pavées,  &  l'on  n'y 
marche  .que  fur  la  terre  ou  le fablon. 

L'on  y  jpüit  auffi  de  la  commodité  du 
ïaç  ,  &c  les  habitans  envoyent  anlîî  du 
poiiîon  à  Guatimala  dans  les  mefmes 
j  ours  que  font  ceux  de  Petapa. 

Et  qiioy  que  ce  lieulà  foit  hors  du  che- 
min des  voyageurs,  Ces  habitans  ne  font 
pas  moins  riches  que  ceux  de  Petapa,  par- 
ce qu'ils  gagnent  beaucoup  avec  ceux  qui 
y  viennent  prendre  les  bains,  tant  de  U 
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campagne  que  de  la  ville  de  Guatimala  : 
car  il  y  a  de  certaines  eaux  chaudes  où 
l'on  fe  baigne ,  qui  font  eftimées  fort  fai- 
nes 8c  dont  Ton  fait  grand  eftat. 

Ilss'enrichiiïent  auffi  par  le  fel  qui  s'y 
fait,  ou  plutoft  qu'on  recueille  aux  bords 
du  lac ,  où  tous  les  matins  il  paroift  fur  la 
terre  comme  une  gelée  blanche,  que  les 
Indiens  recueillent  8c  purifient  après  l'a- 
voir recueilly ,  de  forte  qu'il  devient  fort 
blanc  &  propre  à  l'ufage  ordinaire. 

Outre  cela  ils  tirent  encore  du  profit  des 
mulets3des  environs  de  la  vallée  8c  que  Ton 
amené  paiftre  fur  cette  terre  falée  un  jour 
ou  une  matinée  entière,  en  payant  cinq  fols 
pour  chaque  mulet  par  jour  ,  8c  Ton  a  trou- 
vé par  experience  que  célales  rend  forts  Se 
vigoureux,  8c  leur  vaut  mieux  qu'aucune 
médecine  >  ny  que  la  faignée  mefme. 

Ils  font -auffi  un  grand  traficq  de  coton 
&  de  fruits  dont  ils  ont  grande  quantité  ; 
la  place  du  marché  eft  auffi  fort  belle ,  8c 
ombragée  de  deux  ormeaux  extraordinai- 
rement  grands,  fous  lefquels  les  Indiens 
fe  rendent  toutes  les  aprefdinées  pour 
acheter  &pour  vendre  leurs  denrées. 

L'Eglife  de  celieu-là  eft  auffi  fort  bien 
baftie,  8c  auffi  belle  qu'ai  eu  te  qui  foie 
dans  Guatimala,  &  elle  eft  fi  \ iche  &  fi  ma- 
F    ij 
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gnifique,que cela  obligea  1  an  1 6$ f.  les  Ré-* 
ligieux  de  l'Ordre  S.  Dominique  d'en  faire 
un  Prieuré  ,  dont  l'authorité  s'étend  fur 
tous  les  autres  villages  de  la  vallée ,  ÔC 
d'y  faire  baftir  un  Monafterc  fort  fom- 
ptueux,dans  lequel  il  y  avoir  de  mon 
temps  huit  mille  ducats  dans  un  coffre  pour 
les  dépenfes  ordinaires,  qui  fans  doute 
auront  beaucoup  augmenté  depuis  ce 
temps-là. 

En  cette  maniere  j'ay  conduit  le  ledeus? 
par  toute  la  vallée  de  Mixco  &  Pinola,Pe- 
tapa  &  Amatitlan,qui  ne  cede  en  richeiïes 
à  aucun  autre  lieu  dépendát  de  Guatimala. 

Je  ne  dois  pas  encore  oublier  une  double 
moiflbn  de  froment  qui  fe  fait  en  cette 
vallée. 

La  premiere  eft  d'un  périt  bled  qu'on 
appelle  Trigo  treme  fino  ,  qji  eft  un  mot 
compofé  en  Efpagnol  de  ces  deux  autres 
tres  mefes,ou  du  Latin  tres  menfes ,  parce 
que  trois  mois  après  qu'il  eft  femé,  il  eft 
meur  &  bon  à  couper-,  de  forte  qu'eftant 
femé  à  la  fin  d' Aouft ,  on  le  moifonne  or- 
dinairement à  la  fin  de  Novembre. 

Et  quay  qu'il  femble  acaufe  qu'il  eft 
p?tit,  qu'il  devrait  rendre  peu  de  farine, 
neantmoins  û  en  rend  autant  que  leurs  au- 
tres efpecjs  de  fro.nent ,  &  fait  dit  pain 
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quieftauflî  blanc;  mais  il  ne  fe  gardé  pas 
long-temps ,  &  devient  bien-toft  raflis  & 
dur. 

L'autre  moiílbn ,  qui  eiï  de  deux  fortes 
áe  froment , l'un  qu'on  appelle  rouge,  ÔC 
l'autre  blanc  comme  le  bled  de  Candie,' 
fuit  incontinent  après  celle  de  ce  bled  tri-» 
mettre  :  car  un  peu  après  Noël  Ton  met  la 
faucille  dans  les  champs }  où  non  feule- 
ment ils  recueillent  leur  froment ,  mais  au 
lieu  de  le  mettre  en  gerbes  &  de  le  ferrer 
en  des  granges .,  ils  le  font  fouler  aux  pieds 
par  des  cavalles  dans  des  aires  qu'on  fait 
coût  exprés. 

Lors  que  le  bled  eft  battu  &  forty  des 
épisàforce  d'eftre  foulé  par  les  cavalles, 
qu'on  fouette  inceffamment  pour  les  faire 
tourner  tout  autour  des  aires  &  fouler  le 
bled  fans  s'arrefter  ,  on  fait  après  cela 
fortir  les  cavalles  des  aires,  &  Ton  vanne  le 
bled  ,  que  Ton  emporte  dans  des  iacs 
pour  le  ferrer  dans  les  greniers,  laiflantla 
balle  &  la  plus  grande  partie  de  la  paille 
dans  les  champs  ,où  elle  fe  pourrit  &  Te- 
ftiment  audi  bonnne  que  du  fient  pour  fu- 
mer la  terre. 

Ils  mettent  audi  le  feu  dans  les  champs,' 
pour  faire  brûler  le  chaume  &  le  réduire  en 
cendres ,  un  peu  devant  le  temps  des,  pte- 
F  iij 
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mieres  pluyes ,  qui  détrempent  ces  ceiî* 
dres  &  engraiiTent  la  terre  par  ce  moyen, 
qu'ils  eftiment  le  meilleur  &  le  plus  grand 
ménagement  qu'ils  puiiTent  avoir  pour  fu- 
mer leurs  terres. 

f  Les  autres  qui  veulent  cultiver  une  nou- 
velle piece  déterre  qui  eft  pleine  de  bois3 
font  abbatre  les  arbres ,  &  quoy  qu'ils 
foient  propres  à  faire  de  la  charpente  ou 
du  merrain  3  ils  n'en  vendent  pas  un  pied5& 
ne  fe  foucient  pas  de  le  tranfporter  à  Gua  « 
timala^quoy  que  bien  Couvent  il  y  en  au- 
roit  pour  plus  de  douze  mille  francs  s'ilé- 
toit  en  Angleterre  -y  mais  il  y  en  a  tant  là 
que  le  port  leur  coûteroit  plus  que  ce 
qu'ils  en  retiroient. 

Apres  que  les  arbres  Cont  abbatus  ils 
les  laifïènt  Ceicher  9  8c  devant  que  les 
pluyes  de  l'hiver  commencent ,  ils  met- 
tent le  feu  par  tout  le  champ  pour  faire 
brûler  ce  bois  ,  dont  les  cendres  rendent 
la  terre  fi  grafle  &  fi  fertile,qu'au  lieu  qu'en 
Angleterre  nous  Cernons  trois  bouleaux  ou 
plus  de  froment  dans  un  arpent  de  terre , 
unboiflèau  8c  bien  Couvent  moins  y  fuf- 
fit  ;  car  autrement  ilviendroit  trop  épais 
«&  touffu,  &ils  perdroient  leur  récolte. 

Ils  font  aufïi  la  meCme  choCe  dans  les 
pâturages  de  la  vallée  :  car  fur  la  fin  de 
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May  que  l'herbe  eft  courte  &  fe  flétrit  en 
forte  qu'elle  devient  feiche,  ils  y  mettent 
le  feu  ,  ce  qui  faitparoiftre  cette  vallée 
toute  noire  3c  defagreable  ;  mais  après  que 
la  pluyea  tombé  delïiis  deux  ou  trois  fois, 
la  terre  reprenant  fa  premiere  verdure, in- 
vitele  bétail,  que  pendant  ce  temps-là  on 
avoit  mené  paiftre  ailleurs ,  à  y  venir  pren- 
dre une  nouvelle  nouriture,  &àfe  repofer 
à  fon  aifefur  ces  beauxtapis  verds. 

Mais  il  eft  temps  que  je  retourne  à  l'au- 
tre cofté  de  cette  vallée  à  la  rivière  des 
Vaches  >  d'où  j'ay  commencé  à  faire  le 
tour,  &  fait  cette  longue  digreffion  del'Eft 
àl'Oiieft  jufques  au  village  d'Amatitlan 
qui  en  eft  le  plus  éloigné  ,  afin  de  faite 
voirau  lefteur  le  peu  de  chemin  qui  refte 
¡ttfques  à  Guatimala. 

Il  eft  bien  vray  que'depuis  l'hermitage 
de  Nôtre-Dame,  il  y  a  un  chemin  étroit 
au  milieu  de  la  valiée,  qui  va  prefque.juf- 
ques  à  Amatitlan  ,  &  puis  en  tournant 
remonte  fur  une  montagne  à  main  droite. 

Mais  parce  qu'il  y  a  plufieut s  montées 
&  defcentes;  &  divers  fonds  ennuyeux  à 
palier ,  ce  n'eft  pas  le  chemin  ordinaire  & 
le  plus  fréquenté  en  venant  de  l'hermita- 
ge à  main  droite  de  Mixco ,  qui  n'eft  qu'à 
cinq  mille  de  G uatimàla. 
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De  Mixco  le  chemin  va  en  montai 
fur  uncôcau ,  &  conduit  à  un  village,  qi 
cft  un  peu  plus  grand  que  Mixco  ,  notr 
S.  Luc  où  il  fait  froid ,  de  iorte  que  cet 
te  temperature  d'air  a  rendu  ce  lieu  là  r: 
che  ,  &  on  en  a  fait  le  grenier  de  toute  1 
ville  de  Guatimala. 

Car  au  lieu  que  le  froment  de  la  valle 
ne/e  garde  pas  long-temps  fans  qu'il  I 
gâte,  Se  qu'il  s'y  engendre  de  certair 
vers  qu'on  appelle  Çurgoios  9  le  clim; 
eft  fi  temperé  en  ce  lieu  de  S.  Luc  3  que  l 
froment  s'y  garde  deux  ou  trois  ans  apn 
eftre  battu,  pourveu  qu'on  ait  le  foin  c 
le  tourner  de  fois  à  autre  ;  &  s'il  eft  bie 
ferré  ,  il  s'augmente  de  telle  forte ,  comn 
je  l'ay  veu  par  experience  furlelieu,  qu 
la  fin  de  l'année,  s'il  y  avoir  deux  cens  boi 
féaux  de  bled  dans  un  grenier ,  l'on  c 
trouvera  prés  de  deux  cens  vingt. 

C'eft  pourquoy  l'on  porteen  ce  villaj 
la  plufpartde  la  moiflon  de  la  vallée,  < 
il  eft  tout  plein  de  granges  qu'il  appelle] 
Trojas ,  qui  n'ont  point  d'aires  à  tern 
mais  dans  lefquellesil  y  a  un  plancher  fc 
avec  des  ais  5  élevé  de  terre  environ  d'i 
pied  ou  deux  &  couvert  de  nartes ,  fur  1 
quel  on  met  le  bled  >  où  les  riches  ma 
chands  delà  ville  le  gardent  deux  ou  tre 
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ans,  jufques  à  ce  qu'ils  en  trouvent  le 
prix  qu'ils  défirent. 

De  ce  lieu  là  à  Guatimala  il  n'y  a  que 
trois  petites  lieues,  &  qu'une  feule  Balan- 
ça ou  qix'un  fonds  ;  Se  fur  le  chemin  on 
rencontre  decofté  Se  d'autre  de  petits  vil- 
lages qu'ils  appellent  Millas  y  ou  il  y  peut 
avoir  environ  vingt  cabanes. 

Au  milieu  du  chemin  il  y  aun  côcau  ' 
d'où  Ton  voit  toute  la  Ville,  &.luy  com- 
mande de  forte  ,  qu'avec  deux  pieces  de 
canon  Ton  pouroit  tenir  tout  Guatimala 
en  crainte. 

Mais  outre  ce  côtauoùeft  le  grand  che- 
min ordinaire,  il  y  a  encore  au  delà  à  droi- 
te &  à  gauche  d'autres  montagnes  quis'a- 
yancent  plus  vers  la  ville  5  &  fans  dou- 
te Ton  pouroit  fort  incommoder  cette  vil» 
te  avec  du  canon ,  en  cas  que  le  haut  de  ce 
côtau  fe  trouvait  trop  éloigné. 
Lors  qu'on  eft  defeendu  au  bas  de  la  mon- 
tagne  ¡  on  trouve  un  fort  beau  chemin  & 
fort  large  j  mais  dans  le  fort  il  eft  rétreiïï 
entre  les  montagnes  environ  la  lon- 
gueur dun  trait  d'arc ,  &  en  cet  endroit  là 
il  eft  fafcheux  ,  acaufe  des  pierres  &  quel- 
ques petits  rochers  qui  fe  trouvent  dans  un 
courant  d'eau  qui  ¿efeend  des  montagnes 
&fe  rend  vers  la  ville. 

///.  Tart.  G 
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Mais  à  l'endroit  d'un  petit  hermitage 
nommé  rhermitage  de  S.  Jean  ,  !e  chemin 
s'élargit  peu  à  peu  6c  découvre  Guatima- 
la  *  qui  fait  une  agréable  perfpe&ive  am 
voyageurs ,  qui  ontdeilein  d'y  aller  trou- 
ver le  repos ,  par  la  douceur  d'un  chemin 
fablonneux,  &  par  l'agréable  verdure  des 
allées  qu'ils  rencontrent  jufqu'à  ce  qu'il; 
entrent  dans  la  ville ,  qui  eft  toujours  li- 
bre à  tous  allans  &  venans  \  foit  du  coft¿ 
duMonaftere  des  Jacobins,  foit  du  cofté 
de  l'Eglife  &  du  Convent  des  Religieufes 
de  la  Conception. 

Après  avoir  ainiî  conduit  le  lefteiu 
depuis  le  Golphe  jufqu'à  Guatimala  ,  & 
luy  avoir  montré  tout  ce  qu'il  y  a  deplui 
remarquable  ,  je  ne  diray  rien  en  cet  en- 
droit des  autres  lieux  qui  dépendent  de 
cette  ville  vers  Nicaragua  du  cofté  dt 
inidy  3  ayant  déjà  décrit  le  chemin  jufqu'à 
Realejo,  jufqu'à  ce  que  je  vienne  à  parla 
de  mon  retour  que  je  fis  de  ce  cofté- là- 

Mais  il  refte  encore  à  décrire  le  pay! 
de  Vera* Paz  ?  &  te  chemin  par  lequel  or 
y  va. 
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CHAPITRE     V. 

Defcnption  de  Vera-Pa^,  &  d'une 
nation  que  les  Efpagnols  nom  en- 
core pu  (ubjuguer  3  Îhiftoire  d'un 
Religieux  Efpagnol  qui  y  fit  un 
voyage  ,  avec  pluficurs  autres  par- 
ticularité^ de  cette  cor.trée. 

V  Era- Paz  s'appelleainfi,  parce  que  les 
Indiens  de  ce  pays-là  ayant  appris 
comme  les  Efpagnols  avoient  conquis 
Guatimala  &  tout  le  pays  aux  environs 
fe  fournirent  paiiiblement  &  fans  refiftan! 
ce  aux  Efpagnols. 

Autrefois  ce  pays-là  faifoit  un  Diocefe, 
*>ù  il  y  avoit  un  Evefque  en  particulier  • 
mais  à  prefent  il  eft  uny  à  celuy  de  Gual 
timala. 

\  H  eft  gouverné  par  un  Alcade  Major, 
ou  Prefident  qu'on  envoyecTEfpagne*  qwi 
dépend  de  la  Chambre  dejuftice  ou  de 
l'Audience  Royale  de  Guatimala. 
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La  ville  capitale  de  cette  Province  s'ap- 
pelle Coban  ,  où  il  y  a  un  Monaftere  de 
Keligieux  de  l'Ordre  de  S.  Dominique, 
&  1  Alcalde  Major  y  fait  fa  refidence  or- 
dinaire. 

Les  Efpagnols  n'ont  pas  encore  achevé 
de  conquerir  cette  Province  ,  quelques 
combats  qu'ils  ayent  donné  pour  cela,con- 
tre  ces  peuples  barbares  &  infideles  qui 
font  entre  cette  Province  &  celle  de  Ju- 
catan. 

Ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  en 
venir  à  bout,  afin  d  aller  par  leur  pays  á 
une  ville  nommée  Campin  qui  dépend 
de  Jucatan ,  afin  d'établir  le  commerce  par 
terre  avec  cette  Province-là,  qu'on  croit 
eftre  fort  avantageux  au  pays  &  à  la  ville 
de  Guatimala,  &  une  voye  plus  alïurée 
pour  conduire  leurs  marchandifes  à  la  Ha- 
vane que  par  le  Golphe,  parce  que  bien 
fouvent  les  Navires  qui  partent  du  Gol- 
phe pour  aller  à  la  Havane,  font  pris  en 
chemin  par  les  Hollandois. 

Mais  jufqu'à  prefentles  Efpagnols  n'ont 
pu  venir  à  bout  de  ce  deiFein  ;  car  ils  ont 
toujours  trouvé  tant  de  refiftance  en  ce 
peuple  barbare ,  qu'il  leur  a  efté  imponi- 
ble de  l'aííiijettir. 

Néanmoins  il  y  eut  un  Religieux  de 
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Vnes  amis  nommé  Frère -François  Mo- 
ran, qui  fe  hazarda  daller  parmy  ces 
barbares ,  &c  avec  deux  ou  trois  Indiens 
paila  au  travers  de  leur  pays  jufqu'àCam- 
pin ,  où  il  trouva  quelques  Efpagnols  qui 
s'étonnèrent  bien  fort  de  fa  hardieiTe,  Ôc 
comme  il  avoir  ofé  hazarder  fa  vie  parce 
chemin-là. 

Il  retourna  enfuite  à  Coban ,  &  de-là  à 
Vera-Paz  où  il  fit  le  récit  de  fon  voyage, 
&  dit  que  ces  peuples  voyans  qu'il  par- 
loit  leur  langue ,  &  le  trouvans  doux  & 
civil  en  leur  endroit,  le  traitèrent  audi 
fort  humainement  ;  craignans ,  difoiwl , 
que  s'ils  luy  oftoient  la  vie,  les  Efpa- 
gnols pour  s'en  venger  ,  ne  les  laifleroient 
jamais  en  repos  qu'ils  ne  les  enflent  en- 
tièrement détruits. 

Déplus  que  leur  pays  eiloit  beaucoup 
meilleur  que  celuy  de  Vera-Paz  ,  où  les 
Efpagnols  font  les  maiftres  ,  &  qu'il  y 
avoit  une  fort  belle  vallée  où  il  y  avoit 
un  grand  lac ,  &  fur  le  bord  de  ce  lac  une 
ville  d'Indiens,  où  il  y  avoit  pour  le  moins 
douze  mille  habitans  ,  dont  les  cafes 
eftoient  feparées  les  unes  des  autres. 

Ce  Religieux  a  fait  depuis  la  deferip- 
tion  de  ce  pays-là ,  Se  a  paiïé  en  Efpagne 
four  infînuer  à  la  Cour  le  deiTein  d'en 
G  iij 
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faire  la  conqueífo,  par  1*  confideration 
de  1  milite  qm  en  reviendra  à  la  ville  de 
Gaaamala,  &  a  la  Province  dejucatan, 
fi  Ion  peur  une  fois  établir  un  chemin 

pour  parer  d'une  Province  à  l'autre  au 
travers  de  ce  pays-là. 

Mais  qiioy  que  de  ce  cofté-lâ  les  Efpa- 
gnols  &  la  Province  de  Vera-Pas  foient 
encore  limitez  par  ce  peuple  barbare,  ils 
ont  néanmoins  le  paiTage  libre  de  l'autre 
coftepour  aller  au  Golphe,  où  ils  trafi- 
quent avec  les  navires  qui  y  abordent,  à 
qui  ils  portent  des  volailles  &  d'autres  vi- 
vres du  pays,  &  en  rapportent  des  vins 

-  Ce  pays-là  eit  fort  montagneux  &  iné- 
gal, &  quoy  qu'il  y  ait  quelques  villages 
aiTez  grands,  il  n'y  en  a  pourtant  que 
"ois  ou  quatre  qui  foient  confiderables. 

¿es  principales  denrées  qui  s'y  trou- 
vent  font  de  l'achiotte,  qu>  eit  le  meil- - 
leur  de  tout  le  pays  de  Guatimala ,  du  ca- 
cao du  coton,  du  miel ,  de  la  caile,  de 
la  falfepareille  ,  &  du  mahis  en  erande 
quantité;  mais  il  n'y  a  point  de  froment. 

il  y  a  auffi  beaucoup  de  cire ,  de  vo- 
™  &  de  gibier,  &  des  oyfeaux  de  di- 
nettes couleurs,dont  les  Indiens  employer 
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îe  plumage  à  faire  plufieurs  ouvrages  .cu- 
rieux 5  mais  qui  n'égalent  pas  pourtant 
ceux  de  Mechoacan.  L'on  y  trouve  aufli 
beaucoup  de  perroquets  ,  de  finges  &de 
guenons,  qui  fe  nourriffent  dans  les  mon- 
tagnes. ^ 

Le  chemin  de  Guatimala  en  ce  pays-la,1 
eft  le  mefme  dont  j'ay  parlé  cy-deflus  , 
qu'on  tient  en  venant  du  Golphe  juf qu'au 
village  de  S.  Luc,  &  de-là  s'étend  furies 
côcaux  &  les  montagnes  qui  font  à  codé 
de  la  vallée  de  Mixco. 

L'on  les  appelleles  montagnes  de  Saca- 
tepeques ,  d'un  nom  compofé  de  Sacate 
&  Tepec  ,  dont  le  dernier  fignifie  une 
montagne,  &  le  premier  de  l'herbe  ;  de 
forte  que  la  jon&ion  de  ces  deux  mots 
fignifie  des  montagnes  d'herbes. 

Il  y  a  quatre  villages  confiderables  ;  îe 
premier  fe  nomme  S*".  Jacques  où  il  y  a 
cinq  cens  familles  -,  le  fécond  S.  Pierre 
où  il  y  en  a  fix  cens  ;  le  troifiéme  S.Jean 
où  il  y  en  a  aufli  autant  ;  Ôc  le  quatrième 
S.  Dominique  de  Senaco,  où  il  peut  avoir 
environ  trois  cens  familles. 

Ces  quatre  villages  font  fort  riches  ;  le 
climat  eft  fort  froid  dans  les  deux  pre- 
miers ,    mais  il  eft  plus  chaud  dans  les 
deux  autres  •  Se  il  y  a  plufieurs  fermes  aux 
G  iiij 
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d^a^is  e  b0n  fr0ment  '  aUm  bi-  q« 

Ces  Indiens -là  ont  beaucoup  plus  de 
courage  que  ceux  des  autres  vilE& 
de  mon  temps  ils  furent  fur  le  point  défit 
rebeller  contre  les  Efpagnols ,  S 
les  traitoient  ma!.  »r»-cquijs 

tes  Eglifes  y  font  extrêmement  riches- 

&lorsque,'eftoisencecePavs-làilv 
eut  un  Indien  du  village  de  g£ ££? 
qui  par  une  pure  avidité  de  gloirí  2S 

S Sir  7uvnt  aPrés  ^e  ce  «*«*- 

ble  eftoit  un  devineur  &  un  idolatre. 
Ces  'ndiens  gagnent  beaucoup  à  louer 

teltes  de  la  dédicace  de  leurs  villages  :  car 

llltCeAS  P,ennarheS  ^«ront^an! 
£  plumes  de  diverfes  couleurs  ;  &  pour  le 
loyer  de  chaque  plume  on  leur donne  le 

dem>ereale  qui  eft  deux  fols  fix  deniers 
outre  la  valeur  de  chaque  plume,  fi 3 

qu  une  vie„t à  feperd're/ar  hazard9 
.^P^e  village  de  S.  Jean  qui  eft  fe 

pus  avancé  ,1e  chemin  eftUS 

vintaine  de  cafes  qu'on  appelle  S.  Ray, 
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rtoncl,  d'où  il  y  a  une  bonne  journée  de 
hemin  qu'il  faut  monter  &  defeendre 
lans  des  fondrières,  jufqu'à  ce  qu'on  arri- 
ve à  une  loge  qui  eft  fur  le  bord  d'une 
i  viere,  qui  eft  celle- là  mefme  quipaffeà 
\cafabaftlan  dont  j'ay  parlé  cy-devant. 

De  là  on  rencontre  une  montagne  qui 
;ft  fort  pierreufe  &  pleine  de  rochers , 
m  on  nomme  la  montagne  deRabinal,  où 
'on  a  taillé  des  marches  dans  le  roc  pour 
ta  commodité  des  mulets ,  qui ,  s'ils  glif- 
(bient  tant  foit  peu  à  cofté ,  tomberoient 
le  long  des  rochers  &febriferoient  en  mil- 
le pieces. 

Mais  ce  danger  ne  dure  qu'environ  une 
[ieuë  &  demie ,  &  l'on  rencontre  une  fort 
belle  vallée  qu'on  appelle  la  vallée  de  faint 
Nicolas ,  acaufe  d'une  ferme  qui  porte  ce 
nom-là  ,  &  appartient  au  Convent  des  Ja- 
cobins de  Coban. 

Qupy  que  cette  vallée  ne  foit  pas  à  com- 
parer à  eelle<le  Mixco  &  de  Pinola,  elle  eft 
pourtant  remarquable  par  trois  chofesqui 
s'y  rencontrent  ;  dont  la  premiere  eft  un 
moulin  à  fuere  nommé  S.  Jerome,  qui  dé- 
pend du  Convent  des  Jacobins  de  Guati- 
mala  »  &  furpalTe  celuy  d' Amatitlan,  non 
feulement  en  la  récolte  dû  fuere,  qu'ils  mi 
yoyent  par  des  mulets  au  de-là  la  monta* 
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gnc  à  Gua^ftjàla.  &  dans  le  nombre  des  e 
claves  qui  y  font  commandez  par  det 
Religieux  ;  mais  particulièrement  acau 
des  bons  chevaux  que  l'on  y  élevé,  q, 
iont  les  meilleurs  de  tout  le  pays  deGu; 
tímala ,  &  qui  font  fort  eftimez  par  toi 
tes  lesperfonnes  de  qualité  ,  qui  prer, 
«çnt  plaffir  de  les  monter  en  allant  pari 
ville.  r 

fa  féconde  eft  la  ferme  de  S.  Nicola« 
qui  eft  auffi  renommée  pour  les  mulets 
que  celle  de  S.  Jérôme  pour  les  chevaux 
Lu  troifiéme  eft  un  village  d'indien 
nomme  Robinal ,  où  il  y  a  pour  le  moin: 
nuit  cens  familles ,  8c  où  l'on  trouve  ton 
ce  que  l'on  pourrait  defirer  pour  la  com. 
modite  de  la  vie. 

Le  climat  y  eft  plütoft  chaud  que  froid- 
mais  la  chaleur  eft  modérée  &  beaucoup 
tempérée  par  le  grand  nombre  des  belles 
allées  ombrageufes  qui  y  font. 

L'on  y  trouve  non  feulement  tous  les 
fruits  des  Indes  ;  mais  auffi  ceuxd'Efpaene 
comme  oranges ,  limons ,  citrons  doux  & 
aigres    grenades,  raifins  ,  figues ,  aman- 
des ;  &  dattes. 

,  ¿e  defFaut  de  froment  en  ce  lieu- là 
n  eft  pas  confiderable  à  ceux  qui  en  av- 
aient nueux  le  pain  que  celuy  de  mahis 
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xce  qu'en  deux  jours  on  leur  en  apporte 
[ément  des  villages  de  Sacatepeques. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  viande, l'on  y  trou- 
:  du  bœuf,  du  mouton,  du  chevreau > 
s  volailles,  des  cocqs-d'Inde  ,  des  cail- 
5  ,  des  perdrix,  des  faifans,  &  des  la- 
ns. 

Il  y  a  auffi  la  rivière  qui  palle  proche 
i  leurs  maifons  ,  qui  leur  fournit  une 
•ande  quantité  de  poifïon  de  diverfes 
>rtes. 

les  habitans  de  ce  village  font  fort 
mblables  à  ceux  de  Chiapa  des  Indiens, 
a'ils  imitent  en  gallantecie  à  monter  à 
levai ,  &  en  toutes  forces  de  divertiffe* 
tens. 

Ce  fut  dans  ce  village  que  mon  amy 
ere  Jean  Raptifte  voulut  établir  fa  de- 
leure  pour  y  vivre  en  repos  le  refte  de 
îs  jours,  après  avoir  efté  Prieur  de  di- 
ers  lieux,  8c  particulièrement  de  Chiapa 
c  de  Guatimala  ,  &  où  il  me  regala  fi 
amptueufement  qu'on  euft  pu  l'en  blâ- 
iier ,  comme  n'eftant  pas  bien-féant  à 
es  Religieux  mendîans  de  vouloir  imi- 
êr  la  magnificence  des  Princes. 

Depuis  cette  vallée  jufques  à  la  vrave 
?aix  .,  ou  à  Coban  qui  en  eft  la  capitale, 
1  n'y  a  rien  de  coniïderable  qu'un  feuî 
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villagenommé  Saint  Chriftophe  où  il  \ 
grêlent  un  grand  lac  dont  on  ne  pe 
trouver  le  fonds  à  ce  qu'on  dit. 

¿utresfois  il  n'y  avoit  point  de  la, 
mais  pendant  un  grand  tremblement  , 
terre  ,  la  terre  s'eftant  entrouverte  , 
ayant  englouty  plufieurs  maifons  ,  laïf 
ce  lac  qui  a  toujours  continué  d'eftre  d 
puis  en  ce  lieu-là. 

De  là  jufqu'à  Coban  les  chemins  for 

mauvais  &  pleins  de  montagnes,  nean 
moins   es  mulets  du  pays  ne  laiflènt  pa 

chîr  «       a  émem  qUOy  qU'ils  foi^ 

Enfin  nous  avons  parcouru  toute  l'é 
tendue  du  pays  de  Guatimala,  où  il  v  j 
beaucoup  plus  de  villages  &  mieux  JJ 
plcz  qu  en  aucun  autre  endroit  de  l'Ame 
"que,  &  fi  les  Indiens  eftoient  exercez 
en lart militaire  &  bien  munis  d'armes, 
il  nry  a  point  d'endroit  en  toute  l'Amen 

3maiqU1  ftlftfi  f0rt  en  Pe"ple  qUe  Gua- 
Mais  parce  que  les  Efpagnols  les  avî. 
iHent  &  les  maltraitent,  jufqu'à  ne  leur 
laifler  pas  feulement  leurs  arcs  &  leurs 
«eches ,  bien  loin  d'avoir  des  armes  à  feu 
despiques&de5éPées;celaleuran0IÎ' 
leulement  ofte  le  courage  s  mais  auffil'afL 
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=&ion  qu'ils  auroient  peu  avoir  pour  les 
fpagnols  -,  de  forte  que  ceux-cy  ont  fujet 
aprehender  que  fi  Ton  faifoit  des  def- 
entes  pour  envahir  ces  pays -là,  cette 
rande  multitude  d'Indiens  feroient  autant 
e  <*ens  qui  fe  tourneroient  du  cofté  de 
surs  ennemis ,  ou  qui  en  demeurant  fi- 
[elles  ne  leur  ierviroient  de  rien. 

Ê0808O  S080808080:£0808Q 

l    CHAPITRE    VI. 

Defcripion  de  ïètat  où  font  à  pre- 
fent  les  Indiens  du  fays  de  Guate- 
mala ,  de  leurs  mœurs  ¿r  maniere 
de  vivre  depuis  la  conquefie ,  & 
-particulièrement  de  leurs  fefles  an- 
nuelles* 

L'Eftat  ou  la  condition  des  Indiens 
du  pays  de  Guatimala  eft  aufll  la- 
mentable &  digne  de  pitié  ,  qu'aucun 
autre  de  tous  les  peuples  de  l'Améri- 
que. . 

Car  je  puis  en  quelque  maniere  dire 
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à  eux  ,  ce  qui  eft  die  du  peuple  d'If* 
au  premierchapitre  de  I'Exodeverfet  fi 
^eme  ;  qu  .Isétoiem  fertiles  &  cro.iTo 
&  multiplient  abondamment,  en  fc 
qu.ls   devenoient  puilTans    &   rempl 

dit  a  fes  fujets  au  verfet  dixième  ;  il  ft 
le  gouverner  fagement  avec  eux  de  M 
q»  .  »  v.ennent  à  muí tiplier  *  $£ 
quM  «rivera  quelque  guerre  ils  fe  ¡o 
gnentanosennemis)&ëcombattentcor 
te  nous.  Et  ce  fut  pour  cela  qu'ils  et 
bhrent  des  gens  fur  eux  pol,r  lesVtrà 
vadlerafairedelal4ue&dun^ 

'uuf/JTer°UVr<§eS'avectanc^ri 

leur  rendit  la  v,e  amere,  &  les  oblige; 

d  implorer  l'affiftance  du  ciel  pour  les&e 

délivrer.  r 

Quoy  qu'il  y  ait  quelque  forte  de  dif. 
tm&on  entre  lepeupled'Ifraël&  les  In 
von 'eu  rnm0i'^  '^rParaifona  du  rap- 
port en  1  oppreffion  des  uns  &  des  autres 

qujs  ne  peullentpasmultiplierplus  qu'on 

L11  eft  c"tain  q«e  les  Indiens  fouffrent 
beaucoup  fous  la  fervitude  des  £fpagnX 

&  que  néanmoins  ,1s  multiplient  tobus  les 
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)iu*s  en  enfans,&  accroiifent  en  richeiïes; 
e  forte  qu'on  craint  qu'ils  ne  deviennent 
rop  puiflans,  &c  fe  foulevent  d'eux-mef- 
nes,ou  fejoignent  aux  étrangers  contre 
eux  qui  les  tyrannifent. 

Car  foit  par  crainte  ou  par  jaloufie, 
'on  ne  leur  permet  pas  l'uíage  d'aucunes 
brtes  d'armes ,  non  pas  mefmes  des  arcs 
k  des  flèches,  dont  fefervoient  autrefois 
eurs  anceftres. 

De  forte  que  quoy  que- par  ce  moyen- 
à  lesEfpagnols  n'ayent  rien  à  craindreds 
eur  coites  parce  qu'ils  font  defannez,  auiîî 
ors  qu'une  nation  étrangère  fera  deifein 
le  conquerir  ce  pays-là,  elle  n'aura  pas 
"ujet  de  les  appréhender  pariamefme  rai- 
fon ,  &  par  confequent  la  politique  donc 
es  Efpagnols  fe  font  fervis  pour  affoiblir 
es  Indiens,  tournera  toute  à  leur  ruine  5c 
ieítruóbon. 

Car  cette  grande  multitude  d'indiens 
áefarmez  leur  eftant  inutile  à  la  guerre, 
3c  eux -mefmes  ,  à  la  referve  de  ceux 
qui  demeurent  dans  les  villes ,  fe  trouvans 
écartez  ça-&-là  dans  cette  vafte  étendue 
de  pays,  ne  paroiftront  qu'une  poignée  de 
sens  contre  une  armée  mediocre. 

Et  encore  parmy  ces  gens-la  il  y  en  au- 
ra peu  qui  foient  propres  à  porter  les  ar- 
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mes,  &  ce  petic  nombre  ne  fera  pas  cf 
pable  de  faire  une  grande  refinance 
n  ayant  point  d  artillerie. 

Que  fi  encore  avec  cela  les  Nègres  é 
1«  Indiens  qu'ils  ont  fi  maltraitez  ,  £ 
qu'ils  ont  toujours  appréhendé  acaufed 
cela ,  viennent  à  fe  joindre  contr'eux  ave 
les  étrangers,  il  eft  certain  qu'ils  ne  fçau 
ment  éviter  leur  ruine,  eftans  attaque; 
de  la  forte  au  dedans  &  au  dehors. 

Par-là  Ton  peut  voir  combien  font  mal 
fondez ,  ceux  qui  difent  qu'il  eft  beaucoup 
plus  difficile  de  conquerir  l'Amérique  â 
prefent  que  du  temps  de  Cortez ,  para 
que  l'on  a  aujourd'huy  les  Efpaçnols  &  leí 
Indiens  à  combattre,  Ôc  en  ce  temps  là  il 
n  y  avoit  que  de  pauvres  Indiens  tous 
fiuds. 

Je  fouftiens  que  ce  fondement  eft  faux; 
car  alors  les  Indiens  eftoient  aguerris  par 
ie  moyen  des  guerres  qu'ils  avoient  les 
uns  contre  les  autres,  &  fçavoient  fort 
bien  fe  fervir  de  leurs  arcs ,  de  leurs  flè- 
ches ,  &  de  leurs  dards ,  &  autres  fortes 
d'armes ,  &  paroiííbient  extrêmement  har- 
dis &  courageux  dans  les  combats,  com- 
me il  paroift  par  leurs  hiftoires. 

Mais  à  prefent  ils  font  devenus  fans 
coeur,  en  fine  qu'ils  treifcillenc  de  peur 

lors 
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îorfqu'ils  entendent  tirer  un  moufquet  $ 
ce  qui  vient  de  ce  qu'ils  font  defarmez 
&c  opprimez  par  les  Efpagnols ,  qui  les 
font  mefrnes  trembler  par  un  regard  ou 
p-ir  une  grimace-  de  forte  qu'il  n'y  a  au- 
cun lieu  de  les  appréhender  en  l'eftat 
qu'ils  font  aujourd'huy. 

L'on  ne  doit  non  plus  craindre  les  Efpa- 
gnols  y  qui  dans  toute  la  vafte  étendue 
des  Eftats  de  Guatimala ,  ne  fçauroient 
faire  une  levée  de  cinq  mille  hommes  qui 
foienr  propres  à  la  guerre. 

Ils  ne  fçanroient  non  plus  defFendre 
tant  de  pailâges  &c  tant  d'entrées  qu'il  y 
a  en  divers  endroits  de  ce  pays-la,  qui 
d'autant  plus  qu'il  eft  grand ,  il  eft  d'au- 
tant p!us  aifé  à  conquerir,  parce  que  pen- 
dant que  l'Efpagnol  fera  occupé  dans  un 
endroit, fon  pays  pourra  eftre  attaque ,  8c 
mefrnes  enlevé  en  d'autres  lieux  par  les 
mefrnes  Eftrangers. 

Leurs  Efclaves  mefrnes  fe  ligueront 
contr'eux  en  cette  occafion  ,  afin  d'eftre 
mis  en  liberté  ;  8c  enfin  les  Crióles  qu'ils 
mal  -  traittent  audi  extrêmement  i  fe  ré- 
jouiront de  pouvoir  s'affranchir  de  leur 
tyrannie  ,  Se  aimeront  beaucoup  mieux 
vivre  en  liberté  fous  un  peuple  étranger , 
^ue  d'eftre  plus  long  temps  opprimez  par 
///.  Tarn  H 
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ceux  de  leur  propre  nation. 

La  condition  deslndiens.de  ce  pays-là 
eft  fi  miferable,  que  quoy  que  les  Roys 
d  Eipagne  n'ayent  jamais  voulu  confentit 
a  les  rendre  Efclaves  ,  comme  ils  en  ont 
efte  fouvent  félicitez,  néanmoins  leur  vie 
eit  auffi  miferable  que  celle  des  Efch 
ves. 

Car  j'en  ay  connu  quelques  -  uns  qui 
après  eftre  revenus  du  fervice  des  Efpa- 
gnols,  dont  ils  n'avoient  receu  pour  tout 
íaiaire  que  des  coups  &  des  bleflûres  ve 
noient  fe  mettre  au  lit ,  refolus  de  mourir 
Pjutoft  que  de  mener  plus  long- temps  une 
vie  fi  pleine  de  miferes,  &  refufoient  tous 
les  ahmens  que  leurs  femmes  leur  pre- 
ientoient,  aymans  mieux  fe  laiifer  mourir 
de  faim ,  que  de  mener  une  vie  fi  mal- 
iieureufe. 

Il  eftvray  qu'il  y  en  a  eu  quelques-uns 
qui  par  mes  exhortations  fe  fôntlaifiazl 
perfuader  de  vivre,  plûtoft  que  de  fe  faire 
•mourir  eux-mefines  ;  mais  il  y  en  a  eu 
auiii  a  autres  qui  ont  rejette  toutes  fortes 
m  remontrances,  &  fe  font  faic  moum 
anli  miierablement. 
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CHAPITRE   VIL 

D¿./¿  méthode  que  les  Espagnols  ob~ 
\   fervent  à  f  égard  du  ferviCe  quils 

tirent  des  Indiens  ,  &  quelle  efi 

leurs  conduite  envers  eux. 

LE  s  Efpagnols  qui  demeurent  en  ce 
pays-là,  5c  particulièrement  les  Fer- 
miers de  la  Vallée  de  Mixeo  ,  Pinola  , 
?etapa,  Amantlan  ,  .&  ceux  des  Sacate- 
)eques ,  ont  reprefenté  que  tout  leur 
rommerce  &  leur  labeur  tendant  au  bien 
le  l'Eftat ,  &  n'y  ayant  pas  allez  d'Efpa- 
r?nols  pour  faire  tous  les  ouvrages  qui 
ont  neceiTaires  dans  un  iî  grand  pays , 
ous  n'ayans  pas  auflî  les  moyens  d'a- 
hepter  des  Efclaves  &  des  Nègres  3  qu'ils 
^voient  befoin  necelïàiremenc  du  fervice 
¡es  Indiens  en  leur  donnant  un  falaire 
aifonnable. 

C'eft  pourquoy  il  fut  ordonné  qu'on 
wtageroit  un  certain  nombre  de  labou- 
eurs  Indiens  toas  les  lundis ,  en  les  di- 
H  ij 
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manches  l'aprefdinée  ,  qui  feroient  di 
ftribuez  entre  les  Efpagnols  felon  la  qua 
lité  de  leurs  fermes  ,  ou  de  leurs  emplois 
foit  pour  travailler  à  la  culture  de  leur; 
terres ,  foit  pour  conduire  leurs  Mulets 
&  les  ayder  en  ce  que  chacun  en  peir 
avoir  befoin  en  fa  vacation. 

De  forte  qu'en  chaque  report  ou  détroit 
il  y  a  un  Officier  pour  cela,  qu'ils  appel- 
lent Inez.  Repartidor  ,  qui  felon  la  lifte 
qu'il  a  des  maifons  &  des  fermes  des 
Efpagnols,  eft  obligé  de  leur  fournir  un 
certain  nombre  dlndiens  toutes  les  fe- 
niaines. 

Ce  qui  fert  d'un  moyen  commode  atf 
Prefident  de  Guatimala  &  aux  antres 
Juges  pour  avancer  leurs  domeftiqnes ,  à 
qui  iîs  donnent  ordinairement  ces  char- 
ges-là. 

Ils  nomment  îe  Village  ou  le  lieu  où  iîs 
fe  doivent  aiîembier  le  dimanche  ou  le 
lundy;  où  ils  fe  trouvent  avec  tous  les 
'  Efpagnols  de  ce  reííbrt. 

Les  Indiens  des  villages  doivent  auffij 
de  leur  codé  tenir  tous  prefts  le  nombre 
des  gens  de  travail  qu'ils  font  obligez  de 
fournir  chaque  femaine  par  l'ordre  de  ¡a 
Cour  de  Guatimala  ,  qui  font  conduits 
au  lieu  de  FAiïemblée   genérale  par  un 
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Dfficier  Indien  de  leur  mefme  village. 

Et  lorfqu'ils  font  arrivez  en  ce  lieu-là 
ivec  tous  leurs  outils  pour  travailler , 
:omme  befches,  pelles  ,  pics  &  haches, 
5c  des  vivres  pour  fe  nourrir  une  femaine , 
\m  font  pour  l'ordinaire  des  gafteauK 
Íes  de  mahis ,  des  boudins  de  frixolles 
du  de  fafeols ,  un  peu  de  chile  ou  de  poi- 
vre long ,  &  quelques  morceaux  de  vian- 
3e  froide  pour  un  jour  ou  deux  ,  avec 
leur  lit  fur  leur  dos ,  qui  n'eft  autre  ch©fe 
qu'une  mante  de  groiTe  laine,  qu'ils  en- 
veloppent autour  d'eux  pour  fe  coucher 
fur  la  terre ,  puis  on  les  renferme  dans  la 
Maifon-de- Ville  en  donnant  à  l'un  quel- 
ques coups  de  bafton ,  &  aux  autres  des 
foufïlets,  ou  des  coups  de  pied  ,  s'ils  ne 
veulent  pas  entrer. 

Après  qu'on  les  a  tous  raiTemblez  ?  & 
que  la  Maifon-de- Ville  en  eft  remplie, 
le  Ivez  Repartidor  ou  l'Officier  appelle 
les  Efpagnols  felon  l'ordre  de  fa  lifte ,  & 
à  mefme  temps  autant  d'Indiens  que  la 
Cour  luy  en  a  ordonné. 

Il  y  en  a  quelques-uns  qui  en  doivent 
avoir  trois  ou  quatre  ,  d'autres  quinze  ou 
vingt ,  felon  leur  vacation  &  le  travail 
qu'ils  ont  à  faire. 

En  cette  maniere  il  diftribue  à  chacun 
H  iij 
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des  Espagnols  les  Indiens  qu'il  doit  avo 

juiqu  a  ce  qu'il  n'en  refte  plus  à  d-iftri 

fouer. 

Ce  partage  eftant  fait  les  Efpagnol 
prennent  une  mante  ou  un  outil  à  cfiacgi 
de  leurs  Indiens  pour  leur  fervir  de  ga 
ge,  depeur  qu'ils  ne  s'enfuient  \  &  don 
nent  à  l'Officier  qui  a  fait  ce  partage-la 
pour  Tes  droits  une  demie  réale  de°cinc 
fols  pour  chaque  Indien  \  ce  qui  luy  vau 

-  beaucoup  paran  :  car  il  y  a  des  Officier 
qui  auront  trois  ou  quatre  cens  Indiens  à 
diftribuer  chaque  femaine. 

Si  un  Efpagnol  vient  à  fe  plaindre  que 
quelqu'un  de  fes  Indiens  s'eft  échapé, 
&:ne  la  pas  fervy  toute  la  femaine  en- 
tière ,  l'on  le  fera  chercher  jufqu'à  ce 
qu'on  l'ait  trouvé,  &  puis  on  I  attachera 
parles  bras  à  un  poteau  dans  la  place  du 

-  Marché,  où  il  fera  foftigé  publiquement 
lurledos. 

Mais  fi.  un  pauvre  Indien  fe  plaint  que 
Jes  Espagnols  l'ont  trompé  ,  &  luy  ont 
dérobé  fa  pelle  ,  fa  hache  <  fon  pic  ,  fa 
mante  ,  ou  fes  gages,  l'on  ne  fera  aucune 
juftice  de  l'Efpagnol  qui  aura  volé  ou 
trompé  le  pauvre  Indien,  quoy  que  l'équi- 
té veuille  que  l'on  rende  également  la  jufti- 
m  aux  uns  &  aux  autres. 
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En  cette  maniere  Ton  vend  les  Indiens 
hâque  femaine  comme  des  Efclaves  pour 
eux  fols  fix  deniers  chacun  >  fans  qu'on 
>ur  permette  le  foir  d'aller  voir  leurs 
smmes ,  quoy  que  leur  ouvrage  ne  fok 
as  à  mille  pas  du  Village  où  ils  demeu- 
ent  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qu'on  mené 
l  trois  Se  quatre  lieues  au  delà,  Se  n'ofe- 
oient  s'en  retourner  que  le  famedy  au 
oir  ,  après  avoir  exécuté  tout  ce  qu'il 
ura  plu  à  leur  Maiftre  de  leur  comman- 
ler. 

Les  gages  qu  on  leur  donne  font  tels 
[u'à  grand  peine  les  peuvent- ils  nourrir  ; 
ar  pour  tout  falaire  ils  n'ont  pas  cinq 
bis  par  jour  5  n'ayant  que  vingt-cinq  fols 
>ar  femaine  en  tout. 

Cet  ordre  s'obferve  dans  la  Ville  da 
juatimala ,  &  dans  les  villages  des  Efpa- 
;nols  ,  où  Ion  donne  à  chaque  maifoa 
es  Indiens  dont  elle  a  befoin,pour  appor- 
er  de  l'eau  ou  du  bois ,  Se  les  autres  chu- 
es neceffaires ,  Se  pour  cet  effet  les  Villa- 
ges voiiîns  font  obligez  de  leur  fournir 
les  Indiens  comme  j'ay  déjà  dit  cy- 
leífiís. 

Il  n'y  a  point  de  bon  Chrétien  qui  ne 
fut  touché  de  douleur,  de  voir  comme  ces 
pauvres  miferables  font  mal- trait  tez  par 
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certains   Efpagnols  pendant  la  femaîi 
qu'ils  font  à  leur  fervice. 

Il  y  en  a  qui  vont  abufer  de  leurs  ferr 
mes,  lorfque  leurs  pauvres  maris  font  o< 
cupez  à  labourer  la  terre  ;  d'autres  qi 
leur  donnent  le  fouet ,  parce  qu'ils  lei 
femblent  trop  pareflèux  à  travailler,  c 
qui  leur  donnent  des  coups  d'efpée  ,  c 
leur  caflènt  la  tefte  pour  s'eftre  voul 
excufer  contre  leurs  reproches  ,  ou  lei 
dérobent  leurs  outils ,  ouïes  privent  d'i 
ne  partie  ou  du  total  de  leurs  gages ,  e 
difant  qu'ils  payent  une  demie  réale  poi 
îe  fervice  qu'ils  leur  doivent  rendre ,  Í 
îieanmoins  qu'ils  n'ont  pas  fait  leur  ou 
vraçe. 

J'en  connoilïbis  quelques-uns  qui  à 
voient  accoutumé,  lorfqu'ils  avoient  fem 
leur  froment  ,  &  qu'ils  n'avoient  prei 
que  plus  affaire  des  Indiens ,  de  reten; 
chez  -  eux  tous  ceux  qui  leur  avoier 
efté  donnez  pour  leur  ferme ,  &  fçachan 
bien  Paffeftion  que  ces  pauvres  gens  a 
voient  de  retourner  en  leur  famille",  apré 
leur  avoir  fait  couper  du  bois  le  lund 
&  le  mardy  ,  leur  demandoient  le  mer 
credy  ce  qu'ils  leur  Vouloient  donne 
pour  les  lai  (Ter  aller  ,  &  ainG  en  exr 
geoient  des  uns  une  réale,  &  de&  autre 

deu: 
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deux  era  trois  ;  de  forte  qu'ils  fe  faifoient 
non  feulement  fournir  de  bois  pour  leur 
maifon  ;  mais  ils  en  tiroient  auffi  aiTez 
^argent  pour  acheter  de  la  viande  &  du 
charolarte  pendant  quinze  jours  ,  vivans 
ie  la  forte  oifivement  aux  dépens  de  ces 
pauvres  Indiens. 

Il  y  en  a  d'autres  auffi  qui  les  louent  à 
.eurs  voifins  qui  en  om  affaire  pour  cette 
amaine,  pour  une  réalle  chacun  ;  mais 
qu'ils  font  bien  aiîurez  de  déduire  fur 
eurs  gages. 

Ils  font  auffi  affujettis  à  unefervitude 
>areille  à  celle-là  dans  tous  les  villag.es.oa 
ous  les  voyageurs  qui  paffent  par- là, 
>euvent  demander  au  prochain  village 
ous  les  Indiens  dont  ils  ont  befoin  pour 
:onduire  leurs  mulets  •  &  porter  leurs  har- 
les ,  &  à  la  fin  du  voyage  leur  font  une 
(uerelle  d'Allemand,  Se  les  renvoyent  la 
dufpart  du  temps  avec  des  coups  pour 
oute  recompenfe. 

Us  font  porter  à  ces  pauvres  mîferables; 
m  jour  ou  deux  fur  le  dos  des  malles  qui 
►efent  cent  livres,  en  les  attachant  avec 
les  cordes  de  chaque cofté  à  la  ceinture, 
¿paiTant  fur  le  front  une  large  courroye 
le  cuir  attachée  à  la  malle,  qui  fait  que 
Dutelapefanteur  de  ce  fardeau  tombe  fur 
///•  Tort.  I 
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leur  front  au  deffus  des  fourcils  ,  qu'il* 
one  la  plufpart  du  temps  tellement  mar- 
qué  ?  qu'ils  font  aifez  à  diftinguer  des  au- 
tres  habitaos  dans  les  villages  ,  &  parce 
auffi  que  cette  ceinture  de  ouir  leur  man- 
ge tout  le  poil  &c  les  rend  chauves  fur  U 
devant  de  la  tefte. 

En  cette  maniere  ce  pauvre  peuple  tâ- 
che de  gagner  fa  vie  parmy  lesEfpagnols; 
mais  c'eft  avec  tant  de  douleur  &  d'an- 
goiile,  que  bien  fouvent  ils  implorent  h 
juftice  divine  pottr  les  mettre  en  liberté, 
8c  n'ont  point  d'autre  confolation  que  cel- 
le que  leur  donnent  les  Prefixes,  de  fouf- 
frir  tout  cela  pour  l'amour  de  Dieu  & 
pour  le  bien  de  l'Etat. 

Et  quoy  que  ceux  qui  les  commandent 
les  faffent  travailler  &  marcher  en  toutes 
faifons  ,  foit  qu  il  fafle  chaud  foit  qu'il 
fafle  froid  9  dans  les  plaines  ou  dans  les 
montagnes ,  dans  les  beaux  ou  mauvais 
chemins  ,  leurs  habits  ne  fervent  qu'à 
couvrir  leur  nudité ,  &  bien  fouvent  ils 
font  iî  déchirez  qtrils  ne  couvrent  pas  la 
moitié  de  leurs  corps. 
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CHAPITRE    VIII. 

Des  habits  des  Indiens  %  de  leurs  lo~ 
gemens ,  de  leurs  ouvrages  3  de  leurs 
occupations  dome/tiques  3  de  hur 
fohce ,  de  leurs  mariages ,  &c.       i 

LEurs  habits  ordinaires  ne  font  autre 
chofe  qu'une  paire  de  calçons  delaine 
ou  de  toile  qui  defcendent  jtifqu'aux  ge- 
noux, marchansnuds  pieds  la  pkifpart  du 
temps,ii  ce  n'eft  quelques-uns  qi?i  portent 
des  fandales  de  cuir  dans  leurs  voyages 
pour  fe  conferver  les  pieds ?  ou  quelques 
paires  dechauifes  fans  pourpoint;  qu'une 
chemife  fort  courte  avec  une  mante  de 
laine  ou  de  toile  par  deiïus  qu'on  nom- 
me A\ate  >  qui  eftnoiiéefur  une  épaule,  Ôé 
pend  prefque  jufqu'à  terre  de  l'autre  cô- 
té, &  un  méchant  chapeau  de  quinze  oi! 
vingt  fols ,  qui  prend  l'eau  comme  du  pa- 
pier, 3c  après  la  pluye  leur  tombe  iiir  le 
nez  &  fur  le  col. 

I    if 
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ils  portent  aufïï  quelquefois  leur  lit  au- 
tour d'eux  ,  qui  eft  cette  mante  de  laine  , 
dont  ils  s'envelopent  le  fbir  ;  &  oftent  leur 
chemife  ôç  leurs  calçons ,  qu'ils  mettent 
fous  leur  teftepour  leur  fervir  de  chevet. 

Il  y  en  a  quelques-uns  qui  porteront 
aufïï  une  natte  fart  légère  pour  fecoucher; 
mais  ceux  qui  n'en  portent  point,  ou  n'en 
peuvent  pas  emprunter  de  leurs  voifins , 
fe  coucheront  librement  fur  ¡a  terre  en- 
velopes de  leurs  mantes  ,  &  dormiront 
suffi  bien  après  avoir  travaillé  >  ou  mar- 
ché tout  le  jour  avec  un  fardeau  de  cent 
livres  pefant  fur  le  dos  „  que  s'ils  eftoient 
couchez  dans  un  bon  lit. 

Ceux  qui  font  plus  confiderables  Se  plus 
riches  que  ceux-là ,  qui  ne  font  point  em- 
ployez comme  les  Tamemez  à  porter  4es 
fardeaux ,  ou  comme  les  laboureurs  à  tra- 
vailler pour  les  Efpagnols  ,  mais  qui  de-, 
meurent  dans  des  fermes  qui  leur  appar-* 
tiennent  ,  qui  trafiquent  à  la  campagne 
avec  leurs  mulets ,  ou  ont  des  boutiques 
dans  les  villes  &  dans  les  villages ,  &e.n- 
fin  ceux  qui  y  font  employez  en  qualité 
d'Officiers  de  la  Juftice  ou  de  la  Police, 
font  un  peu  mieux  vêtus. 

Car  il  y  en  a  quelques-uns  qui  portent 
du  ruban  au  bas  de  leurs  calçons,  où  y 
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font  faire  quelque  force  d'ouvrage  en  bro- 
derie de  foye  ou  de  fil  comme  auiïï  fur 
la  mante  qu'ils  portent  autour  d'eux ,  ou 
bien  ils  l'enrichiiTent  de  quelque  ouvrage 
de  plumes  de  diverfes  couleurs. 

Il  y  en  a  audi  quelques-uns  qui  por- 
tent des  pourpoints  de  toile  découpée ,  3c 
des  fouliers  5  mais  il  y  en  a  fort  peu  qui 
portent  des  bas  à  leurs  jambes ,  ou  des 
colets  autour  de  leur  col. 

Mais  pour  ce  qui  eft  des  lits  où  ils  cou- 
chent ,  le  plus  confiderable  des  Gouver- 
neurs Indiens,  ou  le  plus  riche  d'entr'eux 
qui  pourra  avoir  valant  quatre  ou  cinq 
mille  ducats ,  ne  fera  gueres  mieux  cou- 
ché que  les  pauvres  Tamemez  ou  porteurs 
de  fardeaux. 

Car  ils  fe  couchent  fur  des  ais  ou  fur 
des  rofeaux  liez  enfemble  un  peu  élevez 
de  terre ,  fur  quoy  Ton  pofe  une  natte  fort 
large  &  fort  propre,  avec  deux  petits  bil- 
lots de  bois  pour  fervir  de  chevet  à  l'hom- 
me &  à  la  femme,  en  mettant  leur  che- 
mife  &leur  mante  delïus ,  ou  d'autres  kir- 
des  pour  fervir  de  couffin,  de  puis  fe  cou- 
vrent d'une  autre  forte  de  mante  blanche, 
mais  plus  groffiere  que  celle  qui  leur  iert 
de  manteau. 
Dom  Bernard  de  Guzman  Gouverneur 
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de  Pctapa  n'efto»  pas  mieux  conché  qu€ 
cela,.  &  les  principaux  d'entre  les  Indiens 
ne  le  lont  pas  mieux  non  plus. 

Les  habits  des  femmes  ne  leur  couftent 
pas  beaucoup,  &  font  bien -toil  mis  fur 
le  corps  ;  car  la  plufpart  vont  nuds  pieds, 
a  la  referve  de  celles  qui  font  riches  &  de 
qualité,  qui  portent  des  fouliers  nouez  a- 
vec  un  ruban  fort  large. 

Au  lieu  de  jupe  elles  portent  une  mante 
delaine  qu  elles  lient  au  def&ut  du  corps, 
qui  d  ordinaire  eft  enrichie  debroderiede 
diverfes  couleurs  ;  mais  tout  d'une  piece 
ians  aucune  coufture,  &  repliée  en  de- 
dans autour  d'elles. 

Elles  neportent  point  de  chemifes ,  mais 
elles  couvrent  leur  nudité  avec  une  efpece 
de  furphs  qu'on  nomme  Guaipil ,  qui 
pend  depuis  leurs  épaules  jufques  un  peu 
au  deftbus  de  la  ceinture,  avec  des  man- 
ches ouvertes  fort  larges  qui  ne  leur  cou- 
vrent que  la  moitié  du  bras ,  &  d'ordinaire 
ce  Guaipil  eft  orné  de  quelque  ouvrage  cu- 
rieux de  coton  ou  de  plumage,  partfculie- 
rement  à  l'endroit  du  fein. 

Les  plus  riches  portent  des  bracelets  Se 
des  pendans-d'oreilles,  &  leurs  cheveux 
iontretrouflèz  avec  des  bandelettes ,  fans 
coiffe  ny  rien  pour  les  couvrir,  fi  cen'eft 
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les  plus  riches ,  qui  portent  quand  elles 
vont  à  l'Eglife  ou  en  vifite  une  efpece  de 
voile  de  toile  d'Hollande,  ou  dequei- 
qu'autre  toile  fine  qu'on  apporte  d'Efpa- 
gne  ou  de  la  Chine ,  qui  leur  couvre  la 
tefte  &  defcend  prefque  jufqu'à  terre  y 
qu'elles  lient  autour  d'elles  avec  un  ru- 
ban ,  &  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  en 
leurs  habits. 

Lors  qu'elles  font  retirées  dans  leurs 
maifons  &  s'appliquent  à  leurs  ouvrages, 
elles  oftent  ordinairement  leur  Guaipil  ou 
furplis  ,  de  forte  que  leur  fein  &  tout  le 
haut  du  corps  demeure  découvert. 

Elles  fe  couchent  auffi  comme  leurs 
maris ,  envelopées  feulement  d'une  cou- 
verture ou  d'une  mante. 

Leurs  maifons  ne  font  que  de  pauvres 
cabanes  couvertes  de  chaume,  fans  au- 
cunes chambres  hautes  ;  mais  feulement 
une  ou  deux  chambres  baffes ,  en  l'une 
defquelles  ils  apreftent  leurs  viandes  s  fai- 
fans  le  feu  au  milieu  entre  deux  ou  trois 
pierres  ,  fans  qu'il  y  ait  de  cheminée  ny 
de  tuyau  pour  conduire  la  fumée  hors  de 
la  maifon  ;  de  forte  que  comme  elle  s'é- 
pend  par  tout  ,  la  fuye  s'attache  auffi  de 
tous  coftez  au  chaume  de  la  couverture, 
ce  qui  fait  que  toute  la  maifon  ne  femble 

I  iii) 
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eftre  qu'une  cheminée. 

La  chambre  qui  pint  à  celle-là  n'eft 
pas  non  plus  exempte  de  fumée  &  denoir- 
ecu, -ou  b.en  fouvent  ,1  y  a  quatre  oucinq 
iitsTelon  la grandeur  de  ¡a  famille. 

Mais  ceux  q„i  font  pauvres  n'ont  qu'une 
chambre,  ou  ils  appreftent  leur  viande, 
ou  ils  mangent,  &  fe  couchent. 
%  il  y  en  a  fort  peu  qui  ayent  des  ferrares 
a  leurs  portes;  car  ils  n'aptehendent  pas 
qu  on  les  dérobe,  n'ayans  pour  tousmeu-' 
bles  que  des  pots ,  des  cruches,  &  des  plats 
de  terre,  avec  des  coupes  pour  boire  leur 
chocolatte. 

H  n'y  a  prefque  point  auffi  de  maifaii 
qm  n  au  un  bain  dans  la  cour,  où  ils  fe 
baignent  dans  de  l'eau  chaude,  qui  eft 
toute  leur  médecine  lorfqu'ils  fe  trouvent 
tant  ioit  peu  indifpofez. 

■Dans  chaque  village  ils  fontdivifezenJ 
W  eux  parTnbus,quiontchacuneun  Chef, 
a  qui  s  acidr.  (Tent  tous  ceux  qui  font  de  la 
}  nbu ,  lorfqu'il  s'agit  de  quelque  affaire 
importante  &  difficile,  &  il  eft  obligé  de 
les  proteger  &  confeiller  en  tout  &  de 
comparaître  pour  eux  devant  les  Offi- 
cers de  la  Juftice,  &  demander  repara- 
tion des  torts  qu'on  leur  a  faits,  ou  repré- 
senter 1  injure  qu'on  leur  veut  faire.        * 


TK 
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Lorfqu  il  s'agit  de  marier  quelqu'un 
entr'eux  ,  le  père  du  garçon  qui' veut 
rendre  une  femme  d'une  autre  Tribu  9 
en  va  trouver  le  Chef  de  fa  Tribu  ,:  afin 
e  luy  donner  avis  du  mariage  dé  fon  fils 
vec  une  telle  fille,  Se  enfuite  les  Chefs 
es  deux  Tribus  s'affemblent  6c  confèrent 
ir  les  conditions  du  mariage. 

Ces  conferences  durent  ordinairement 
ois  mois ,  pendant  lefquels  les  parens  da 
arçon  ou  de  l'homme  doivent  acheter  la 
lie  par  prefens ,  &  acquirer  la  dépenfe 
uife  fait  à  boire  &  à  manger,  îorfque  les 
!hefs  des  Tribus  confèrent  enfemble  a* 
ec  les  parens  du  garçon  &c  de  la  fille,  ce 
[ui  dure 'ordinairement  un  jour  tout  entiec 
ufqu'à  la  nuit. 

Après  avoir  paiTé  de  la  forte  plufieurs 
Durs  &  plufieurs  nuits ,  &  après  avoir 
>ien  examiné  Tafiredion  qu'un  des  partis 
>eut  avoir  pour  l'autre ,  s'il  arrive  qu'ils 
le  s'accordent  pas  fur  le  mariage,  les  pa- 
ens  de  la  fille  font  obligez  de  reftituer 
lux  parens  du  garçon  tous  les  frais  qu'ils 
>nt  faits,  &  tous  les  prefens  qu'ils  ont 
lonné. 

Leurs  filles  ne  partagent  point  dans  leurs 
biens  ;  mais  lorfqu  ils  meurent  tout  ce 
qu'ils  ont  de  meubles  &c  d'immeubles  eft 


, 
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partagé  par  portions  égales  entre  leur 
fils. 

S'il  y  a  quelqu'un  d'entr'eux  qui  n'a: 
point  de  maifon  ,  ou  qui  veuille  faire  re 
couvrir  la  Tienne  >  Ton  en  donne  avis  au 
Chefs  des  Tribus ,  qui  avertiflent  tou 
les  habitans  du  village  de  s'y  rendre  pou 
affilier  à  cet  ouvrage ,  &  chacun  eft  obli 
gé  d'apporter  une  botte  depaille  ou  d'au, 
tres  matériaux  ;  de  forte  que  dans  un  jou 
ils  ont  achevé  une  maifon  par  l'affiftana 
qu'ils  reçoivenr  de  plufieurs  perfonnes. 

Déplus  il  ne  leur  en  coufte  rien  quede 
chocolatte,  qu'ils  donnent  à  boire  en  de 
grandes  coupes  qui  tiennent  plus  d'une 
pinte  ;  mais  ils  n'y  mettent  pas  des  ingre- 
diens  de  fi  grafd  prix  que  font  les  Efpa- 
gnols,  mais  feulement  un  peud'anis&d€ 
chilé  ou  poivre  long. 

Ou  bien  ils  remplirent  la  coupe  juf- 
qu'à  moitié  d'atolle,  &  achèvent  de  la 
remplir  avec  du  chocolatte. 
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CHAPITRE    IX. 

*  Auteur  continue  de  décrire  la  ma- 
niere de  vivre  des  Indiens  ,  lent 
manger  ordinaire  ,  leurs  diverfes 
fortes  de  brnvages. 

}Our  leur  manger,  la  plufparcdu  temps 
I  les  pauvres  n'ont  qu'un  plat  de  frixo- 
s  ou  fafeols  blancs  Se  noirs ,  dont  il  y 
grande  quantité,  &  que  Ton  conferve 
es  pour  toute  Tannée ,  qu'ils  font  boUil- 
r  avec  du  chilé  ,  avec  quoy  ils  s'eftiment 
ATez  bien  raflafiez. 

Ils  les  appellent  encore  d'une  autre 
lanière,  en  faifant  un  peu  bouillir  les  fa- 
sols  ,  Se  après  cela  les  méfiant  avec  une 
nafïe  de  mahis ,  comme  nous  mêlions  en 
Angleterre  des  raifins  deCorinthe  dans  nos 
;afteaux,  &  puis  ils  les  font  encore  boiiil- 
ir  derechef  enfemble ,  &  les  mangent  a- 
?rés  cela  lors  qu'ils  font  encore  tous 
chauds,  ou  bien  ils  les  gardent  tous  froids. 
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Mais  foit  qu'ils  mangent  de  cela  ou 
queiqu  autre  chofe ,  ils  le  mangent  ou  a 
du  chile  verd ,  ou  bien  ils  le  trempent  d 

ctiÎée^Ié&  dU  fel  °Ù  Ü  y  a  Un  P£U  dÉ 

Mais  s'ils  n'ont  pas  le  moyen  d'av 
des  fnxolles, leur  portion  ordinaire  eft  . 
tortilles,  qd  font  de  petits  gafteaux  roi 
fans  avec  de  la  parte  de  mahis  ,  qu 
mangent  tous  chauds  en  fortantd'unet 
nne  ou  ils  les  font  cuire  tout  fur  le  chañ- 
en les  tournant  un  peu  fur  le  feu  &  1 
mangeant  après  cela  tous  feuls ,  ou  b'î 

avecduchilé&dufel,ouenles  tren 
pant  dans  de  l'eau  où  il  y  aura  du  fel  , 
pf  peu  de  cfailé  pilé. 

tocs  que  leur  mahis  eft  encore  verd  i 
rendre  ,  ils  font  bouillir  la  tige  avec  I 
epis  &  les  feuilles  qui  font  autour,  &lc 
mangent  enfuite  avec  un  peu  de  fel 

J  Ä*»*  manSé>  &  les  av  trou 
ve  auiii  délicats  &  nourriflàns  que  no 
pois  lors  qu'Hs  font  verds,  mais"  ils. en. 
gendrent  beaucoup  de  fan* 
Lorfque  ce  mahis  eft  verd,  ils  en  fom 

farfantbojiür  avec  le  lait  qu'ils  en'  tiren 
par  expceflîon  après  l'avoir  pilé, 
¿es  plus  pauvres  des  Indiens  n'en  rnan. 
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2nt  jamais  ,  ils  s'eftiment  aiTez  concens 
and  ils  en  ont  fuffiamment. 
Mais  les  pauvres  qui  demeurent  dans 

villages  où  Ton  vend  de  la  viande  ,  é- 
rgnent  tout  ce  qu'ils  peuvent  lorfqu'ils 
înnent  de  leur  travail  le  Samedy  au  foir, 
n  d'acheter  pour  une  reale  ou  demie 
île  de  viande  fraifche  pour  mangef  le 
imanche. 

Quelques-uns  en  achètent  une  bonne 
lanméala  fois ,  Se  i  accommodent  avec 
temps  en  /  ajfajes ,  qui  font  des  mor- 
aux de  chair  rouliez  Se  liez  bien  fort, 
j'ils  font  en  cette  maniere. 

Apres  qu'ils  ont  coupé  tonte  la  chair 
î  la  cuilFe  d'un  bœuf ,  Se  qu'ils  l'ont  fe- 
iree  des  os  en  forme  de  petites  cordeler- 
as 9  ils  la  falent  &  l'expofent  au  vent  dans 
iirs  cours  huit  jours  durant ,  Se  puis  la 
lettent  encore  autant  de  temps  à  la  fu- 
)ée?  puis  ils  la  mettent  en  petits  roulieaux 
ui  deviennent  durs  comme  une  pierre,  Se 
[uand  ils  en  ont  affaire ,  ils  les  lavent,  puis 
?s  font  bouillir,  Se  les  mangent  après 
ela. 

C'eft  le  bœi.f  falé  de  Y  Amérique,  qu'ils 
•ppellent  Taifajo,  dont  j'ay  man^é  fort 
ouvent  ;  Se  les  Efpagnols  en  m  ngenc 
Uiffi  beaucoup ,  particulièrement  ceux  qui 
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vont  à  la  campagne  trafiquer  avec  là 

mulets. 

CeTafîajo  eft  une  fort  bonne  marcha 
difc,  dont  plufieurs  Efpagnols  fe  font  ei 
nchis ,  par  le  moyen  du  trafic  qu'ils  < 
ont  fait  dans  les  villages  où  l'on  ne  ver 
point  de  chair,  &  en  le  troquant  av< 
d  attires  marchandifes  contre  les  Indien; 
qui  leur  donneront  bien  fouvent  pour  I 
donbleouunliarddecetairajo,  pour  pli 
de  cinq  fols  de  cacao. 

Mais  les  riches  vivent  beaucoup  mieuj 
car  s'il  y  a  de  la  chair  ou  du  poilîon  ,  il 
font  tout  leur  poffible  pour  en  avoir  \  S 
en  mangent  de  grand  appétit,  &  n'épar 
gnent  pas  non  plus  leurs  cocqs-d'Inde  1 
îeurs  volailles  pour  faire  bonne-chere.    ; 
De  fois  à  autre  ils  vont  auffi  à  la  chaf 
fe ,  où  ils  tuent  quelque  daim  à  coups  d( 
fleches ,  &  quand  ils  l'ont  tué  ils  le  laif 
tent  fous  des  feuilles  d'arbres  pendani 
une  femaine,  jufqu'à  ce  qu'il  commença 
a  fentir  &  foit  plein  de  vers  ;  lors  ils  l'ap- 
portent chez  eux  &le  coupent  en  pieces, 
puis  le  font  bouillir  avec  une  herbe  qui 
croift  en  ce  païs-là,fqui  reflemble  à  la  Te- 
naifie  de  ce  pays  icy ,  qui  luy  ofte  lamau- 
vaiie  odeur  à  ce  qu'ils  difent ,  &   rend 
cette  chair   auffi  tendre  &  auffi  blan- 
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he  que  la  chair  d'un  cocq- d'Inde. 
Lorfqu'il  eft  à  demy  cuit  ils  en  mettent 
?s  pieces  à  la  fumée  quelque  temps  ,  puis 
?  font  bouillir  derechef  lors  qu'ils  en  veu- 
:nt  manger  ,  &  l'appreftent  ordinaire- 
ment avec  un  peu  de  poivre  rouge. 

C'eft-làla  venaifon  de  l'Aiïierîque5dont 
ay  mangé  diverfes  fois ,  &  trouvé  que 
a  chair  en  eftoit  courte  &:  blanche  ;  nean- 
noins  je  n'en  mangeois  pas  beaucoup  , 
ion  pas  acaufe  du  mauvais  gouft ,  mais 
jareeque  le  fouvenir  des  vers  que  j'y  a- 
?ois  vu  me  faifoit  mal  au  cœur. 

Ces  mefmes  Indiens  qui  n'ont  pas  grand 
ifFaire  chez  eux  ,  &c  qui  ne  font  point  em- 
ployez par  les  Efpagnols  à  la  chaife  toil- 
:es  les  femaines  ,  ayment  extrêmement 
les  héritions,  qui  font  tout  à  fait  fembla- 
3lesà  ceux  del'Europe,  qnoy  que|les  nô- 
tres ne  fe  mangent  point  parmy  les  Chre- 
(liens. 

Ceux-cy  font  pleins  d'aiguillons  &  pi- 
quans  comme  les  noftres ,  &c  fe  trouvent 
dans  les  bois  &  dans  les  champs  où  ils 
fe  retirent  dans  des  trous  5  &c  à  ce  qu'on 
dit  ne  vivent  que  de  fourmis  de  de  leurs 
œufs,  de  bois  pourry ,  d'herbes  &  déra- 
cines; leur  chair  eil  blanche  &d'auiEbon 
gouft  que  celle  d'un  lapin,  &  auffi  graiîe 
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que  celle  d'une  poule  engraiflee  au  mo 

de  Janvier. 

J'en  ay  auifi  gqufté  &  trouvé  que  c'efto 
un  manger  fort  délicat,  mais  je  ne  vot 
drois  pas  dire  la  mefme  chofe  des  heri] 
fons  de  ce  pays  icy  ;  car  ce  qui  peut  eftt 
wnpoifondepar-de-ça,  peut  eftre  un  foi 
faon  aliment  en  ce  pays- là  ,  par  quelque 
proprietez  accidentelles  en  l'animal  mei 
me,  dans  les  chofes  dont  il  fe  nourrit,  8 
dans  Ja  temperature  du  climat. 

Les  Indiens  n'en  mangent  pas  feule 
ment,  mais  mefmes  les  plus  grands  d'en, 
tre  les  Efpagnols;  Se  l'on  en  fait  tan 
d'eftime,  que  parce  qu'on  les  trouve  or. 
dinairement  au  temps  du  Carefme  ,  le¡ 
Efpagnols  qui  n'en  veulent  pas  eftre  pri- 
vez ,  afin  d'en  pouvoir  manger  en  a 
temps-là,  difent  que  ce  n'eft  pas  de  U 
chair ,  quoy  qu'il  en  ait  legouft  &  les  au, 
tres  qnalitez,  parce  qu'il  ne  vit  que  de  four. 
jxiis&  de  bois*  fee. 

C'eft  une  chofe  qui  eft  fort  difpiuée 
parmy  leurs  Théologiens  -,  car  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  difent  qu'il  eft  permis 
d'en  manger  en  Carefme,  &  d'autres  qui 
fouftiennent  que  non. 

Il  y  a  audi  une  force  de  lézards  dontils 
mangent  beaucoup ,  qu'ils  appellent  Igua+ 

na'l 
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ia  y  dont  les  uns  fe  trouvent  dans  l'eau  . 
k  les  autres  fur  la  terre. 

Ils  font  plus  long  qu'un  lapin,  Se  reiîem- 
lent  à  un  feorpion  ,  ayans  des  écailles 
rertes  &  noires  fur  le  dos. 

Ceux  qui  font  fur  la  terre  ,  courrent 
aiffi  vifte  que  nos  lézards ,  grimpent  fo 
es  arbes  comme  des  éenrieux,  &  percent 
nefmes  les  racines  des  arbres  dans  les  mu- 
railles. 

Ils  font  hideux  à  voir ,  mais  lorfqu'on 
;es  a  apreftez  à  l'étuvée  avec  un  peu  d'é- 
pices,  ils  rendent  un  jus  qui  eft  excellent^, 
leur  chair  eft  auiïï  blanche  que  celle  d'un 
lapin  ,  &c  le  rabie  en  eft  fait  tout  de 
mefme. 

Ceft  une  viande  qui  eft  fort  dangeréufe 
quand  elle  n'eft  pas  allez  cuite  ;  j'en  ay 
failly  à  mourir  pour  en  avoir  trop  mange, 
parce  qu'ils  n'eftoient  pas  aiFez  cuits. 

Il  y  a  auffi  beaucoup  de  tortues  d'eau 
êc  de  terre ,  dont  les  Indiens  mangent ,  5c 
que  les  Efpagnols  trouvent  auffi  fon  bon- 
nes.-. 

Les  Indiens  en  general  aiment  tous  à 
boire,  &  boivent  de  leur  fimple chocolat- 
le  fans  fuere  ny  autres  ingrédient,  ©u 
bien  de  l'atolle  jufqu'à  crever. 

Mars  s'ils  peuvent  avok.de  quelque 
UL  Tan.  K 
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bruyage  qui   cnyvre  ,   ils  boiront  tan 
qu  ils  auront  un  fou  dans  leur  bource   & 
n  en  bineront  pas  une  goutte. 


CHAPITRÉ     X. 

Befcription  d'nne  boiffon  étrange*  des 
Indiens  y  &  de  la  maniere  dont  les 
Espagnols  abufent  de  leur  inclina- 
tion a  Fyvrognerie. 

ILs  font  entr'eux  de  certains  bruva- 
ges  qui  font  plus  forts  que  du  vin, 
qu'ils  font  en  de  grandes  cruches  ou  pots 
de  terre  qu'on  apporte  d'Efpagne,  où  ils 
mettent  un  peau  d'eau  ,  puis  remplilTent 
le  vaifleau  de  melaflêou  jus  des  cannes  de 
¿acre,  ou  d'un  peu  de  miel,  pour  le  rendre 
doux,  &  pour  luy  donner  de  la  force  ils  y 
mettent  des  racines  &  des  feuilles  de  to- 
bac,  &  d'autres  racines  qui  eminent  en 
«  pays-là  ,  qu'ils  fçavent  élire  propres 
•i  cette  operation. 
1  Jay  veu  meíioe  en  quelques  endroits 
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[u'is  y  mettoient  un  crapant  tout  vivante 

Après  cela  ils  ferment  le  vanTeau,  &C 
niTent fermenter  tout  cela  enfemble  pen- 
ant  quinze  jours  ou  un  mois ,  jufqu'à  ce 
|ue  le  tout  foit  bien  maceré  &  fermenté, 
jne  le  crapaut  foit  confumé ,  &  que  ce 
>ruvage  ait  acquis  la  force  qu'ils  défirent. 

A  lors  ils  ouvrent  levaifleau,  &  invitent 
eurs  amis  pour  en  boire,  ce  qu'ils  font 
l'ordinaire  pendant  la  nuit,  de  peur  d'eftre 
lécouverts  par  le  Preftre  du  village,  de 
m  cefleni  de  boire  jufqu'à  ce  qu  ils  foienc 
:out-à  fait  fous  &  yvres. 

Ils  nomment  ce  bruvage-Ià  Chicha  y  qui 
fenr  extrêmement  mauvais ,  &  caufe  fou- 
vent  la  mort  à  plufieurs  perfonnes,  parti- 
culièrement dans  les  endroits  où  ils, met- 
tent des  crapaux. 

Lors  que  je  demeurois  à  Mixco>  l'on. 
me  donna  avis  qu*il  fe  devoir  tenir  une 
grande  aiïemblée  chez  un  Indien  pouf 
boire  de  cebruvage-,  ce  qui  fitquejepris 
avec  moy  les  Officiers  de  la  juftice  du 
lieu,  &  me  tranfportay  en  la  maifon  de 
cet  Indien ,  où  nous  trouvafmes  quatre  de 
ces  cruches  ou  pots  de  terre ,  tous  pleins 
de  ce  breuvage  qu'on  avoit  débouchez  £ 
que  je  fis  tranfponer  dans  la  rue,  où  je 
les  fis  mettre  en  pieces  ôc  épandre  ce  vs- 
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lain  chicha  ,  qui  m'envoya  une  odeur 
puante  au  nez  qu'il  m'en  prie  un  vomif 
iement,  &  j'en  fus  malade  prefque  pen 
dan:  huit  jours. 

Les  cfpagnols  qui  connoiíTent  le  natu 

re  des  indiens ,  &  l'inclination  qu'ils  om 

a  1  ivrognerie,  les  trompent  fur  cefujeter 

diverfes  manieres  ;  car  quoy  qu'il  foit  ex 

preflement  deiFendu,  mefme  à  peine  de 

confifeation  &  de  l'amende,  de  vendredi 

vin  dans  les  villages  des   Indiens,  cela 

^empêche  pas  que  plufieurs  Efpagnois  qui 

lont  pauvres  ou  de baiTe condition,  &qui 

conjiderent  plutoft  le  lucre  que  l'autorité 

puoiique,  ne  tranfportent  du  vin  hors  de 

h  vnle  de  Guatimala -,  pour  le  vendre  dans 

les  villages  des  Indiens,  acaùfe  du  grand 

profit  qu'ils  y  trouvent. 

Car  d'un  pot  de  vin  ils  en  feront  deux 
pour  le  moins,  en  le  faifant  bouillir  avec 
de  l'eau  &  du  miel,  &  d'autres  fortes  de 
drogues  pour  luy  donner  de  la  force,  qui 
ne  leur  coudent  gueres  ,  mais  qui  eny- 
vrent  puiiîamment  ces  pauvres  Indiens,  à 
<§ft¿  ils  vendent  ce  breuvage  mixtionné 
pour  vray  vin  d'Efpagne  au  pot  &  à  la 
pmte,  mais  toujours  à  fauffe  mefure. 

Avec  ce  vin-là  ils  ontbien-toft  enyvré 
ces  pauvres  Indiens ,  qu'ils  trompent  en- 
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>re  plus  facilement  lorfqu  ils  font  yvresy 
Lir  faifant  payer  le  double  du  prix  ;  &c 
fin  lors  que  le  fommeilles  furprend ,  ils 
liillent  cependant  en  leurs  pochettes. 
Ce  crime-là  eft  fort  commun  entre  les 
"pagnols  de  Guatimala  ,  qui  abufenc 
ifi  des  Indiens  lorfqu'ils  viennent  dans 
ville  pour  vendre  &  acheter  quelque 
ofe. 

Ceux  qui  tiennent  des  Bodegones,  qui 
tit  leurs  cabarets ,  &c  reflemblent  à  des 
uniques  de  Chandeliers ,  parce  qu'ils  ne 
ndent  pas  feulement  du  vin ,  maisaufii- 
s  chandelles ,  du  poiflon ,  dufel,  du  fro- 
*ge  de  du  lard ,  attirent  ordinairement 
s  pauvres  Indiens  chez  eux ,  &c  quand  ils 
;  ont  eny  vrez  ils  fouillent  en  leurs  po- 
ettes ,  &c  les  chaiTent  après  à  coups  de 
ftons  ou  à  coups  de  poings,  s'ils  ne  s'en 
ulent  pas  aller  d'eux-mefmes. 
Lors  quej'eftois  à  Guatimala  il  y  avoit 
i  de  cescabaretiers  nomméjean  Ramos, 
li  par  ces  fortes  de  tromperies  avoir 
îaiîé  pour  plus  de  deux  cens  mille  du- 
cs de  bien,  &  en  donna  huit  mille  à  une 
nne  fille  en  mariage  -,  aufli  n'y  avoit 
feint  d'indien  qui  palïât  devant  fa  por- 
qu'il  n'appellât  ,  3c  après  eftre  entré 
ez.  luy  qui!  ne  traitât  comme  j'ay  die 
-  delïus.  K  îi] 
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Lors  que  j'eftoisà  Mixco,  il  y  avoir  ut 
Fermier  fcfpagnol  qui  eftoit  voifin  du  miet 
dans  la  vallée  ,  qui  ayant  envoyé  fes  fer 
viteurs  Indiens  à  Guatimala  avec  une  de 
mie-douzaine  de  mulets  chargez  de  fro 
ment  ,  pour  délivrer  ce  bled  à  un  mar. 
chand  avec  qui  il  eftoit  convenu  de  prix 
&  qui  en  devoit* donner  l'argent  à  l'un  d< 
ces  ferviteurs  qui  l'avoir  iervy  pendam 
fix  années  ,  &  qu'il  avoir  toujours  re. 
connu  pour  fidelle  :  Ce  bied  ayant  eft< 
délivré  au  marchand  y  Se  l'argent  receu 
qui  fe  montoit  à  cent  huit  livres ,  chaqu< 
mulet  portant  fix  boiiîeaux,  à  un  écu  1< 
boifleau. 

Comme  cet  Indien  paiTbit  devant  h 
boutique  ou  le  cabaret  de  ce  Jean  Ramos 
avec  un  de  fes  compagnons ,  il  fit  fi  bier 
qu'il  les  fit  entrer  ,  ou  après  les  avoir  fail 
boire  du  vin  mixtionné  &  les  avoir  eny. 
vtez,  il  fouilla  dans  la  pochette  de  celuj 
qui  portoit  cet  argent  Se  le  prit,  puis  les 
chaiïa  de  famaifon  ■  de  force  qu'eftans  en- 
core tous  deux  y  vres  ils  furent  obligez  de 
monter  fur  leurs  mulets  &  de  s'en  retour- 
ner au  logis  -s  mais  en  chemin  l'Indien  qui 
avoit  receu  l'argent  fe  laiflTa  tomber  de  fon 
mulet  Se  fe  caifa  le  col  $  l'autre  arriva  au 
logis  fans  fon  camarade  &  fans  fon  argent, 


des  Indes  Occidentales.  119 
te  Fermier  pourfuivit  Jean  Ramos  après 
la,  &  intenta  a<£fcion  contre  luy  à  la 
our  pour  r'avoir  fon  argent  j  mais  Ra- 
os  qui  eftoit  plus  riche  ôc  plus  en  étac 
faire  des  prefens  que  luy ,  fe  tira  fari- 
nent d'affaire ,  comme  il  avoit  fait  plo- 
ras fois  auparavant^ 
Les  Efpagnols  n'appellent  ces  chofes-là 
r  moquerie  que  des  peccadilles ,  c'eft  à 
re  de  petits  péchez  ,  parce  qu'ils  n'en 
nt  pas  de  compte  ,  &  ne  font  nulle 
nfeience  non  feulement  d'enyvrer  & 
►1er  les  Indiens ,  mais  aufïi  de  les  tuer; 
mort  de  ces  pauvres  gens  n'eftant  non 
us  coniîderée  ny  vengée  entr'eux  >  que 
lie  d'une  brebis  ou  d'un  veau  qui  fera 
mbé  dans  un  puits. 
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CHAPITRE     XL 


\u  Gouvernement  des  Indiens ,  & 
ie  la  lufiiee  qui  s'exerce  entreux» 

\   Prés  avoir  parlé  de  leurs  vétemens, 

JLde  leurs  maiions,  de  leur  boire  8c 

?  leur  manger ,  il  ne  refte  plus  qu'à  dire 
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quelque  chofe  des  moeurs,  du  gouveri» 
ment,  &  de  la  Religion  de  ceux  qui  de 
pendent  des  Efpagnols. 

Ils  ont  emprunté  la  forme  de  leur  goi 
vernement  civil  des  Efpagnols  \  &  dar 
tous  les  villages  iis  ont  un" ou  deux  Alea 
des ,  Se  autant  ou  plus  de  Regidors ,  qi 
font  à  peu  prés  comme  les  Maire  &  El 
chevins  par  my  nous,  ou -les  Jurats  e 
Guienne ,  &  quelques  Alguafils  qui  for 
des  Sergens  ou  Huiffiers,  pour  faire  exe 
cuter  les  ordres  de.l'Aleade  ou  du  Maire 
ôc  des  autres  Magiftrats. 

Dans  les  villages  où  il  y  a  trois  ou  qua 
tre  cens  familles  ou  plus  >  il  y  a  ordinaire 
ment  deux  Alcades ,  fix  Regidors ,  deu: 
Alguafils  Majors  ,  &  fix  autres  quidépen 
dent  d'eux. 

Il  y  a  auiîî  quelques  villages  qui  ont  1 
privilege  d'avoir  un  Gouverneur  Indien 
qui  eft  au  deííus  des  Alcades  &  de  tou 
les  autres  Officiers. 

L'on  change  ces  Officiers-là  tous  le 
ans  ,  ôcVon  en  élit  d'antres  qui  font  choi 
fis  par  les  Indiens  mefmes  s  qui  les  nom 
ment  tour  à  tour  les  uns  après  les  autres 
de  chaque  Tribu  ou  lignage  par  où  il 
font  diftinguez  entr'eux. 
i  Ils  entrent  eu  charge  le  premier  jour  í 
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Jan ,  &:  après  ce  jour  là  Ton  fait  fçavoir 
m  elè&ion  à  la  Cour  deGuatimala  s'ils 
n  dépendent»  ou  bien  s'ils  ne  font  pas  de 
a  Jurifdi&ion ,  aux  principaux  Magiftrats 
m  Gouverneurs  Efpagnols  des  Provinces  , 
[ui  approuvent  cette  nouvelle  eleéfcion,  & 
xaminent  les  comptes  de  la  dépenfe  qui  a 
fié  faite  par  les  Officiers  precedens,  qui 
>our  cet  effet  apportent  avec  eux  leurs 
egiftres  publics. 

C'eft  pourquoy  chaque  village  a  un 
Greffier  ou  un  Eicrivain  ,  qui  d'ordinaire 
il  pîufieurs  années  en  charge  parce  qu'il 
e  trouve  peu  d'Indiens  qniYçachent ccri- 
e,&  qui  pni  flTent  bien  exercer  cette  charge. 

Ce  Greffier  a  pîufieurs  droits  pour  les 
critures,  les  informations,  <k  les  comp- 
es  qu'il  fait,  comme  ont  auffi  tous  les 
Greffiers  Efpagnols  -  mais  ils  n'ont  pas 
ant  d'argent  ny  de  prefens  t  &  bien  fou. 
ent  cela  fe  monte  à  peu  de  chofe ,  àcaufe 
e  la  pauvreté  des  indiens. 

Le  Gouverneur  eft  auflî  ordinairement 
ontinué  pîufieurs  années  en  fa  charge, 
arce  que  c'eft  toujours  un  homme  ^de 
¡ualité  entre  les  indiens ,  fi  ce  n'eft  qu'on 
eplaigne  de  fa  mauvaife  conduite ,  &  cuie 
ous les  indiens  en  parlent  mal. 

Ces  Officiers  qui  ont  le  Gouvernement 
///.  Part.  L 
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encre  les  mains,  peuvent  faire  châtier  toi 
les  indiens  de  leurs  villages  qui  commette! 
quelque  crime  ou  quelque  fcandale. 

Ils  ont  droit  de  condamnera  l'amend 
à  la  prifon  5au  fouet,  &aubanniiTemen 
mais  non  pasjufqu'à  la  mort,  &  doivei 
renvoyer  ces  caufes-là  aux  Gouverneu 
Eipagnolsé 

De  mefme  fi  un  Efpagnol  qui  paiTe  pi 
leur  village  ou  qui  y  demeure  ,  comiin 
quelque  aftion  infolente  ou  vit  mal  ,  i 
peuvent  l'arrefter  prifonnier ,  &l'envoy< 
à  la  Chambre  de  Juftice  la  plus  proche 
avec  une  ample  information  de  fon  crimi 
mais  ils  ne  peuvent  pas  le  condamnt 
á  l'amende,  ny  le  garder  plus  de  ving 
quatre  heures  en  prifon. 

Il  eft  bien  vray  qu'ils  ont  ce  pouvo 
fur  les  Efpagnols ,  mais  ils  n'oferoient 
mettre  en  execution  ;  car  un  Efpagnol  fei 
trembler  tout  un  village  ,  &  quoy  qu 
foit  criminel  ,  qu'il  bîafpheme,  &  qu 
bletfe  les  uns  &les  autres  avec  fon  épée 
bien  loin  de  fe  faifir  de  fa  perfonne  il  1( 
fait  trembler  *  *  enforte  qu'ils  n'oferoiei 
iuy  toucher  ;  car  ils  fçavent  bien  que  s'i 
le  font  il  leur  en  arrivera  encore  pis ,  fo 
par  des  coups ,  foit  par  quelque  faufle  ir 
formation  qu'il  fera  contr'eux. 
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Cela  eft  arrivé  fouvent  :  car  lors  que  les 
indiens  en  vertu  du  pouvoir  qu'ils  ont, 
fe  font  mis  en  devoir  d'arrefter  les  eml 
portemens  de  quelque  Efpagnol  en  leurs 
villages,  ils  en  ont  efté  battus  &  bleiïez, 
&  quand  ils  en  ont  envoyé  quelques-uns 
devant  un  Juge  ou  un  Gouverneur  Efpa- 
gnol, ils  fe  font  garantis  de  la  peine,  en 
difant  que  ce  qu'ils  en  ont  fait  a  efté  en 
fe  deffendant ,  ou  pour  le  fervice  du  Roy; 
que  les  Indiens  commençoient  à  fe  foule- 
ver  contre  l'autorité  &  le  gouvernement 
d'Efpagne,  luy  refufans  les  chofes  dont  il 
avoit  befoin  pour  fon  voyage ,  en  difant 
qu'ils  n'eftoient  point  efclkves  pour  le 
fuivre  ny  les  autres  Efpagnols,  &  qu'ils 
efperoient  d'en  voir  bien-toft  la  fin, 

La  plufpart  du  temps  l'on  a  ajouté 
Foy  à  ces  fauiTes  informations  au  preju- 
dice des  Indiens ,  quien  ont  efté  encore 
plus  mal-traitez  après  cela,  &  au  lieu  de 
leur  faire  juftiee ,  on  leur  a  répondu  que 
s'ils  avoient  efté  tuez  en  fe  rebellant  ainíí 
contre  le  Roy  &  fes  bons  fujets,  ils  au- 
roient  efté  traittez  comme  ils  le  meri- 
toient ,  &  que  s'ils  ne  fervoient  les  Efpa- 
gnols qui  paiïèroient  par  leurs  villages, 
qu'on reduiroit  leurs  maifons  en  cendres, 
&  qu'on  lesextermineroiteux  &  leurs  en- 
fans.  L  ij 
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*  Ces  réponfes  qui  leur  font  Faites  pa 
les  Juges  mefmes  ,  &  la  créance  que  Toi 
donneaux  plus  miferables  Efpagnols  qu 
informent  contr'eux  ,  fait  qu'ils  n'ofen 
fe  venger  de  quoy  que  ce  foit  qu'on  leu 
faiïè ,  n'ofans  attaquer  un  Efpagnol  quel 
que  vicieux  qu'il  puifleeftre  ,  ny  fe  fervi 
du  pouvoir  qu'ils  ont  de  l'arrefter. 

Si  Ton  fait  auiTi  quelques  plaintes  en 
tr'enx  contre  un  indien  ,  ils  n  oferoien 
luy  rien  faire  qu'ils  n'ayent  aflemblc  tou: 
fes  parens ,  &  particulièrement  le  chef  d< 
la  Tribu  dont  il  dépend,  lequel  s'il  jug< 
avec  les  autres  qu'il  mérite  la  prifon  ,  1< 
fouet,  ou  quelque  autre  chaftiment,  ce  fer; 
aiors  aux  Alcaldes  ou  Maires,  8c  aux  au 
tres  Juges  à  le  condamner  à  fouffrir  la  pel 
ne,  dont  ces  premiers  feront  demeure: 
d'accord  entr'eux. 

Mais  ils  peuvent  encore  appellerde  a 
Jugement  au  Preftre  ou  au  Religieux  qu 
demeure  en  leur  village,  à  qui  bien  foa 
vent  ils  fe  foumettent ,  &  à  la  peine  qui 
juge  à  propos  d'ordonner. 

Ce  qui  fait  auffi  qu'ils  ont  fouvent  re 
cours  à  l'Eglife  pour  en  avoir  juftice 
eftans  perfuadez  que  leur  Preftre  enteri* 
mieux  îe  droit  &  les  loix  qu'ils  ne  font  pas 
.    Auiïi  bien  fouvent  ils  caffent  les  fen 
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tencesquiontefté  données  dans  PHofteU 
de- Ville  5  blafment  les  Officiers  de  la  par- 
cialicé &c  paffion  qu'ils  ont  témoignée 
:ontre  leurs  pauvres  frères ,  &c  mettent  en 
liberté  celuy  qu'ils  ont  jugé. 

Cela  arrive aííezfouvent,  particulière- 
[lient  fi  quelqu'un  de  ces  Indiens  dépend 
de  l'Eglife ,  ou  a  quelque  forte  d'habitude 
&vec  leurs  Preftres*  ou  bien  à  caufe  de 
leurs  femmes  qui  blanchiffent  leur  linge-, 
du  compofent  leur  chocolátte  -,  &  ceux- 
cy  peuvent  vivre  en  ailèurance  pendant 
tout  le  temps  que  le  Preftre  eft  dans  le 
village. 

Que  fi  pendant  que  le  Preftre  eft  ab- 
sent, ils  citent  ces  gens-là  en  Juftice  ,  &: 
les  condamnent  au  fouet,  à  l'amende,  ou 
à  la  prifon ,  ce  qu'ils  font  quelquefois  tout: 
exprés  ,  quand  il  eft  de  retour  ils  (ont 
bien  affurez  d'en  eftre  repris  ôc  maltrai- 
tez 5  &  bien  fouvent  les  Officiers  font 
fuftigez  dans  l'Eglife  par  Tordre  du  Pref- 
tre, contre  qui  ils  n'oferoient  dire  mot, 
recevans  avec  foumiflîon  le  châtiment 
qu'il  leur  a  impofé ;  parce  qu'ils  s'imagi- 
nent que  ce  châtiment  vient  de  Dieu ,  de 
que  comme  Dieu  eft  audeífus  des  Princes 
&:  Magiftra*s  feculiers.fes  Miniftres  auflï 
font  au  deffus  des  leurs  &  de  toute  autre 
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puiíTanee  mondaine. 

Il  arriva  lors  que  je  demeurois  à  Mi 
co,  qu'un  Indien  ayant  efté  condamné  ; 
fouet  pour  quelques  defordres  qu'il  ave 
commis,  il  ne  voulut  pas  acquiefcer  à 
fentence,  mais  enappellapardevantmo 
difant  qu'il  vouloir  eftrefuftigé  dans  l'I 
gliie  &  par  mon  ordre,  &  que  ce  ch; 
mam.  luy  feroit  profitable  comme  v< 
liane  de  la  main  de  Dieu. 

tors  qu'on  l'eut  amené  devant  moy  j 
m  pus  pas  «Ifcr  la  fentence  que  les  In 
mens  avoitnt donnée,  parca  qu'elle  efto 
équitable  -,  deforte  que  je  lay  fis  donne 
ie  follet,  qu'il  fouffrit  fort  patiemment  Í 
avecjoye,af  après  célame  baifa  les  mains 
«tf  apporta  une  offrande  en  argent  pou 
me  remercier,  difoit-il ,  du  bien  quej'a 
vois  fait  à  fon  ame. 
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CHAPITRE     XII. 

Des  arts  &  meftiers  qu'exercent  Uï 
Indiens ,  &  de  leur  exaBitude  & 
afjîftance  aux  ceremonies  de  l%£~ 
glife  y  &  ce  qu'ils  pratiquent  en- 
vers leurs  Cure^  &  autres  Eccle- 
Jîajliques. 


OUtre  ce  gouvernement  civil  qui  eft 
étably  par  my  eux  pour  le  fait  de  la 
Juftice,  ils  vivent  comme  Ton  fait  dans 
les  autres  Eftatsbien  polices. 

Car  dans  la  plufpart  de  leurs  villages, 
il  y  a  des  gens  qui  font  profeffion  des  meU 
mes  métiers  que  les  Efpagnols. 

Il  y  a  des  ferruriers  &  des  marefchaux; 
des  tailleurs  >  des  charpentiers  »  des  maf- 
fons ,  des  cordonniers ,  &  femblables  au- 
tres artifans. 

l'entrepris  un  ouvrage  allez  ditticiie 
dans  une  Eglife  de  Mixco ,  ou  je  voulois 
faire  baftir  une  fort  grande  voûte  au  dcl- 
L  iii) 
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fus  delà  Chapelle,  ce  qui  eftoit  d'auta 

plus  décile,  qu'il  ftlloit  élevée  d 

«pnference  ronde  fur  un  triangle. 

N  anmoins  je  ne  me  ferviî  que  dïi 
diens  pour  foire  cet  ouvrage,  dont  les  u; 
eteienr  du  lieu  mefme,  &  Les  autres  d 
villages  voiiins,  qui  rendirent  cet  ouvr; 
gf  fi  «heve  que  le  meilleur' ouvri, 
d  entre  les  Efpagnols  n'auroit  fçeu  mieu 
faire.  * 

La  plufpart  de  leurs  Eglifes  font  voutéf 
«n  haut    &  toutes  bâfties  par  les  Indien! 

Ils  battirent  demon  temps  un  non  vea 
Monaftere  dans  le  village  d'Amaticlan 
avecplufieurs  arcades  de  pierre,  tant  dan 
les  allées  d'embas ,  que  dans  les  sallerie 
d  enhaut  ,  auiïï  parfait  &  auffi  tchevé 
qa  aucun  autre  de  ceux  que  les  Efpa2noI< 
avoient  autrefois  balti  dans  la  ville  de 
Guatimala. 

Enfin  il  eft  content  que  s'ils  eftoient 


:ez  par  les  Efpagnols,  &  mieux  in- 


affift 

n     •       '  ,;, T"B"U1J  >  <*•  mieux  in- 

toits  quils  ne  font  ,  qu'ils  pourroienc 
t*ite  entr  eux  un  état  bien  regle. 

Ils  ont  une  grande  inclination  à  la  pein- 
ture ,  &  ce  font  eux  qui  ont  peint  la  pluf. 
Frt  des  autels  &  des  tableaux  qui  font 
dans  les  Eglifes  de  la  campagne. 
Dans  la  plufpart  de  leurs  villages  il  y 
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des  écoles,  où  on  leur  apprend  à  lire,  à 
;rire,  &  à  chanter  en  mufiqne. 

Selon  la  grandeur  du  village  FEglife 
ira  un  certain  nombre  de  Chantres ,  de 
rompettes,  Se  de  Joueurs  de  haut-bois, 
ir  lefquels  le  Preftre  du  village  ordonne 
i  certain  Officier  qu'ils  appellent  le  Fif. 
ûy  qui  marche  devant  eux  avec  un  bafton 
lanc  à  la  main  avec  une  croix  d'argent 
ibou^pour  montrer  qu'il  eft  Officier  de 
Eglife. 

Lors  qu'il  y  a  quelque  affaire  qui  doit 
Ire  jugée  par  le  Preftre  du  lieu ,  ce  Fifcal 
a  Greffier  eft  celuy  qui  doit  mettre  fa 
!ntence  en  execution. 
Il  doitauffi  fçavok  lire  ôc  écrire,  Se  d'or- 
inaire  il  eft  le  maiftre  de  la  mufique  de 
Eglife- 

les  jours  de  dimanche  Se  des  feftes  il 
ft  obligé  d'aiTembler  à  l'Eglife  les  jeunes 
arçons  &  les  filles  devant  Se  après  le 
nrvice,  &  leur  enfeigner  les  prières,  les 
teremens,  les  commandemens  de  Dieu  , 
c  tous  les  autres  articles  du  catechifme. 

Le  matin  luy  Se  les  autres  mufîciens 
3nt  obligez  auffi-coft  qu'ils  entendent 
Miner  lacloche  ,  defe  rendre. à  l'Eglife 
"our  chanter  Se  officier  à  la  meffe ,  qu'ils 
elebrent  avec  des  orgues  Se  d'autres  in* 
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ftrumens  de  mufique ,  auffi  bien  que  It 
Elpagnols. 

Ils  fe  doivent  auffi  rendre  à  l'Eglife 
cinq  heures  du  foir  lorfque  la  cloche  le 
y  appelle ,  pour  dire  complie  avec  le  Sak 

Ce  Fifcal,  qui  eft  ce  qu'on  appelle  l'Of 
ficia  par  -  de  .  ça ,  eft  fort  confideré  dan 
e  village,  &  marche  avec  plus  d'éclat  qu 
les  Maires ,  les  Jurats ,  &  les  autres  OfH 
ciers  dejuftice;  mais  auffi  quand  lePref 
ire  veut  il  eft  obligé  de  l'accompagner 
d  exécuter  fes  ordres ,  &  de  régler  le  nom- 
bre de  ceux  qui  doivent  l'accompagna 
quand  il  fort  du  village. 

Luy  6c  tous  ceux  qui  dépendent  del'E- 
gliie,  font  exempts  du  fervieeque  les  au- 
tres Indiens  rendent  toutes  les  femaines 
aux  Efpagnols  ,  &   d'accompagner  les 
,  i  ',  voyageurs ,  ou  fervir  les  autres  Officiers 

dejuftice. 

Mais  ils  font  obligez  lorfqu'il  arrive 
quelque  Preftre  ,  ou  quelque  homme  de 
qualité  dans  leur  village,  d'aller  au  devant 
de  luy  Se  de  l'accompagner  avec  leur  mu- 
jique,  leurs  trompettes  ,  &  leurs  hauts- 
oois ,  &  de  faire  dreifer  des  ares  de  triom- 
phe avec  des  branches  d'arbres  &c  des 
fleurs,  dans  les  rues  ou  ils  doivent  palRr. 
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Outre  ces  OiGciers-là,  tous  ceux  qui 

pendent  auffi  de  la  maifon  des  Eccle- 

ftlques  font  affranchis  du  fervice  des 

pagnols* 

Le  Preftre  d'un  village  change  de  fer- 
eurs  toutes  les  femaines ,  qui  le  fervent 
i  uns  après  les  autres  ;  enforte  qu'ils 
iiïênt  avoir  une  femaine  ou  deux  pour 
quer  à  leurs  affaires. 
Si  le  village  eft  grand  il  doit  avoir  trois 
ifmiers ,  &  deux  feulement  sil  eft  petit, 
il  le  fervent  chacun  à  fon  tour  ,  fi  ce 
ift  quand  il  fait  quelque  feftinj  car  alors 
s'y  rendent  tous. 

Il  a  auili  deux  ou  trois  perfonnes  qu'ib 
►pellent  Cha  hais ,  qui  font  comme  des 
mmeliers ,  qui  gardent  toutes  les  provi- 
ens de  la  maifon  fous  la  clef  >  Se  donnent 
i  cuifinier  ce  que  le  Preftre  a  ordonné 
l'on  luy  apprefte  pour  fon  difné  ou  fou 
upé. 

Ils  gardent  aufll  les  napes ,  les  ferviet- 
s ,  les  plats  &  les  aiïiettes,  &  ce  font  eux 
ui  mettent  la  nape  ,  qui  Tôtent ,  &c  fer- 
ont à  table. 

Déplus  il  a  encore  trois  ou  quatre  gar- 
ons, où  mefmes  jufqu'à  fix  fi  le  village 
ft  grand ,  pour  faire  fes  meflages  ,  fervir 
.  table ,  &  coucher  dans  la  maifon  cha* 
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cun  à  leur  tour,  qui  avec  les  cuifiniefs 
les  fommeliers  difnent  &foupent  tousl 
jours  dans  la  maifon  du  Preftre  &  à  i 
dépens. 

■   II  y  aauffi  quelques  vieilles  femmes  q 

le  fervent  à  inftruire  une  demie  douzai 

de  filles ,  qui  fe  rendent  prés  de  fa  maif< 

pour  faire  des  tortilles  pour  luy  &  pour 

famille, ou  des  gafteaux  demahis,  quel 

garçons  apportent  tous  chauds ,  &  les  I 

vent  à  la  table  demie-douzaine  à  la  fois 

Outre  tous  ces  ferviteurs-là,  s'il  a  | 

jardin  on  luy  donnera  encore  deux  ou  tro 

jardiniers,  &  pour  fon  écurie  pour  le  moir 

demie- douzaine  d'indiens  ,  qui  luy  do 

vent  apporter  îe  foir  &  le  matin  du  faca 

te,  c'eft  à  dire  de  l'herbe  pour  fes  mulets  I 

les  chevaux  ;  mais  ceux-là  ne  manden 

pas  à  la  maifon ,  à  la  referve  du  palefre 

nier,  qui  fe  doit  rendre  au  matin  lorfqu 

le  Preftre  veut  monter  à  cheval. 

Ceux-là  avec  les  jardiniers  difnent  & 
loupent  à  la  maifon  quand  ils  travailler! 
pour  le  Preftre,  qui  dans  les  grands  villa- 
ges a  d'ordinaire  pour  le  moins  une  dou- 
zaine de  ces  gens -là  qu'il  nourrit  à  fes 
dépens. 

Il  y  a  encore  deux  ou  trois  autres  In- 
diens qui  dépendent  de  lf£gÚ6 ,  cju'èa 
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wnmeSacriftains ,  qui  font  auffi  exempts 
;  courvées,  ou  de  fervir  les  Efpagnols 
ir  femaine. 

Ils  ont  foin  des  chapes. &chaiubles  des 
reftres,&:  de  tous  les  ornemens  d'Autel, 
n-nmeaniïï  d  orner  les  Autels  lors  qu'on 
eut  dire  la  nieffe. 

Déplus  il  y  en  a  encore  deux  ou  trois 
jtres  qu'ils  appellent  Major-domes ,  qui 
mtles  Bedeaux  des  confrairies  delaVier* 
e  ou  des  Saints. 

Leur  occupation  eft  d'aller  par  le  village 
'cueillir  les  aumofnes  pour  l'entretien 
e  la  confrairie  •  d'amaffer  des  œufs  pour 
;  Preftre  toutes  les  femaines,  &  font  obli- 
ez  deluy  rendre  compte  de  toutes  les  au- 
lofnes  qu'ils  ont  recueilli,  &c  deluydon- 
er  tous  les  mois  ou  tous  les  quinze  jours 
eux  écus ,  pour  faire  chanter  une  mette 
our  la  confrairie  à  l'honneur  du  Saint  qui 
n  eft  le  Patron. 

S'il  y  a  quelque  riviere ,  ou  autre  lieu 
emblable  ou  l'on  pefche  du  poiiïbn  pro- 
be du  village  ,  le  Preftre  aura  trois  ©u 
juatre  Indiens ,  &  en  quelques  endroits 
ufqiv  à  demie  douzaine,  pour  le  fournir  de 
)oiiTon. 

Avec  tous  ces  droits-là ,.  il  a  encore  les 
offrandes  qu'on  fait  en  i'Eglife  >  &  lors 
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Won  vient  à  confelTe  à  luy ,  ou  qu'on 
lebre  la  fefte  d'un  Saint,  ou  que  les 
diens  ont  quelque  aiFaire  à  luy  comr 
«quer;  car  ils  ne  vont  jamais  le  trou 
pour  affaire ,  qu'ils  ne  luy  portent  un  p 
lent  lelon  leur  pouvoir. 

Outre  qu'il  a  la  dixme  déroutes  choi 
on  luy  donne  encore  une  penfion  en  \ 
gent  par  chaque  mois,  que  les  Maires 
fcichevins  luy  apportent  eux-mefmes. 
qui  il  en  donne  un  receu  furie  regiftre^ 
depenfes  publiques.  ■ 

Quoy  que  cette  penfion  foit  alloü 
par  les  Magiftrats  Efpagnols,  &  pay 
au  nom  du  Roy  pour  prefcher  i'Evan, 
le;  e  le  fort  pourtant  delà  bourfe  des  pa 
vres  Indiens,  ou  procede  de  leur  travai 
car  on  la  recueille  dans  le  village  d 
bonnes  volontez  des  habicans  ,  où  l'< 
la  tire  du  tribut  qu'ils  payent  au  Roy ,  c 
bien  du  revenu  d'une  certaine  portion  < 
ierre  qu  on  feme  &  cultive  en  commur 
dont  1  on  vend  les  fruits  pour  y  fatÍ! 
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CHAPITRE     XIII. 


Oes  droits  que  les  Indiens  payent  au 
Roy  d*Efpagne,  &  aux  Seigneurs 
dont  ils  dépendent. 

TOus  les  villages  de  l'Amérique  qui 
font  civilifez  &  fous  la  domination 
tes^Efpagnols,  appartiennent  à  la  Cou- 
ronne d'Efpagne  ,  ou  à  quelques  Sei- 
gneurs particuliers  qu  ils  appellent  Com- 
mandeurs ,  qui  font  des  defcendans  des 
premiers  Conquerans ,  à  qui  ils  payent  un 
tribut  annuel  en  diverfes  fortes  de  den- 
rées, &  un  autre  en  argent  au  Roy. 

Il  n'y  a  point  de  village  fi  pauvre,  où 
chaque  Indien  marié  ne  paye  du  moins 
quatre  reaies  de  tribut  par  an  au  Roy  >  & 
autant  au  Commandeur. 

Mais  fi  le  village  ne  dépend  que  du 
Roy,  ils  payent  pour  le  moins  fix  reales, 
&  mefme  en  quelques  endroits  jufqu'à 
liait  reaies  par  tefte ,  car  ceux  qui  dépen- 
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dent  des  Commandeurs  leur  donnent  c 
denrées  qui  fe  trouvent  fur  les  lieux,  coi 
me  du  mahis   qui  fe  paye  par  tout  , 
miel,  des  volailles ,  des  cocqs-d'Inde', 
fel  du  cacao,  des  mantes  de  coton,  &  ch 
fes  femblables. 

k  L'on  eftime  forties  mantes  du  tribu 
parce  qu'on  les  choifit  tout  exprés ,  i 
qu'elles  font  plus  grandes  que  les  autre 
il  en  eft  demeíme  du  cacao,  de  l'aehio 
te ,  &  de  la  cochenille,  parce  qu'on  m 
toujours  le  meilleur  à  part  pour  payer 
tribut;  car  fi  ies  indiens  n'apportoientp; 
leurs  meilleures  denrées,il eft  certain  qu5c 
fcur  donneroit  le  fouet  ■  &  qu'on  les  rer 
voyeroit.afin  qu'ils  en  apportaient  d'aï 
tres. 

Les  Chefs  des  Tribus  ont  foin  de  re 
cueillir  ce  tribut,  &de  le  mettre  entre  le 
mains  des  Alcades  Se  Regidors,  qui  1 
portent  à  la  Chambre  des  Comptes  qui  ei 
dans  la  ville ,  ou  au  plus  proche  Magiftra 
Efpagnol  Ci  le  village  dépend  du  Roy ,  oi 
bien- au  Seigneur  &  Commandeur  à  qutL 
village  appartient. 

?  H  n'y  a  qu'une  feule  chofe  en  quoj 
/aye  trouvé  que  les  Efpagnols  ont  quel- 
que forte  de  bonté  &  d'indulgence  pom 
ks  indiens ,  qui  eft  que  fi  quelqu'un  d'en- 

n'eus 
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eux  eft  fi  pauvre,  fi  foible  &  mal- fain 
'il  ne  puiiîe  pas  travailler,  ou  qu'il  foie 
rvenu  à  l'âge  de  foixante  3c  dix  ans ,  il 
exempt  de  payer  aucune  forte  de  tri- 
t  de  quelque  maniere  que  ce  foit, 
[1  y  a  aûffi  quelques  villages  qui  en  font 
empts  ,  qui  font  ceux  qui  peuvent 
entrer  qu'ils  defeendent  de  l'Eilat  de 
axcallan ,  ou  de  quelques  familles  de 
exique  ou  des  environs  »  qui  aidèrent 
i  premiers  aux  Efpagnoîs  lors  de  la 
nquefte  de  ce  pays-là. 

CHAPITRE    XIV. 

|É  mœurs  des  Indiens  >  de  leur  fidéli- 
té >  de  leur  refpefl  envers  les  F  cele- 
fiafiiques  3  de  leur  éloquence  natu* 
telle ,  de  Panache  qu'ils  ont  encore 
à  leurs  anciennes  fuperfiitions  ou  ida~ 
latrie >  &  de  ^opinion  qu'ils  ont  ck 
la  religion* 

}Our  ce  qui  regace  leurs  mœurs  & 
b  leur  converfation  yil-t'ft ^confiant  qu'ils 
lll\  Tan»  M 
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font  fort  civils  &  débonnaires,  d'un 
turd  craintif,  &  portez  à  fervir ,  à  obc 
&  à  faire  du  bien  iî  Ton  leur  témoi 
tant  foit  peu  d'amitié;  mais  dans  les  li 
où  ils  font  mal-traitez  \  ils  font  rud 
maUplaifans,  qui  ne  veulent  rien  fai 
êc  qui  aiment  mieux  fe  faire  mourir  i 
de  vivre  en  fervitude. 

Ils  font  fort  fiddles ,  &  Ion  n'a  jan 
feconnu  qu  ils  ayent  commis  aucun 
d'importance;  de  forte  que  les  Efpagti 
mefmes  ne  craignent  pas  de  coucher  a 
eux  toute  la  nuit  dans  un  defert  ,  qi 
qu'ils  portent  des  faes  pleins  d'or  a 
eux. 

Ils  gardent  auffi  bien  le  fecret ,  & 
voudroient  pas  avoir  revelé  rien  qui  ] 
faire  tort  à  la  reputation  d'un  de  le 
▼oifins ,  ou  choquer  le  credit  d'un  Eij 
gnol  s'il  leur  porte  tant  foit  peu  d 
mitié. 

Mais  fur  tout  ils  portent  un  fort  gra 
refped  à  leur  Curé,  &  lorfqu'ils  vi< 
nent  pour  luy  parler ,  ils  prennent  le 
plus  beaux  habits ,  &  eftudient  un  coi 
^liment  ou  un  difcours  tout  exprés  p<¿ 
îuy  plaire. 

Ils  font  abondans  en  leurs  expreflïor 
êc  pleins  de  circonlocutions,  qu'ils  en 
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Eii/fenc  de  paraboles  6c  de  iîmilitudes 
our  exprimer  leurs  penfées  &  leurs  in- 
•ntions. 

J'ay  demeuré  quelquesfois  une  heure 
>ute  entière  aflîs  à  entendre  feulement: 
arier  une  vieille  femme,  avec  tant  d'éle- 
ance  en  (a  langue  ,  mais  qui  nJauroient 
oint  de  fens  ou  paroîtroient  barbares 
I  la  noftre,  que  j'en  eftois  étonné  -,  Se 
ien  fonvent  je  m'initruifois  plus  par  là 
P  la  connoiiïince  de  leur  langue  3  que 
ar  toute  mon  étude  particulière. 
Que  fi  je  pouvois  leur  répondre  avec 
es  phrafes  &  des  expreflions  qui  fuiTenc 
îmblables  aux  leurs ,  comme  je  tâchois 
e  faire  fouvent  ,  j'eftois  aiïeuré  de  gagner 
ar  là  leur  amitié  ,  &  d'en  obtenir  tout 
equej'aurois  voulu  leur  demander.  . 
Pour  ce  qui  regarde  le  culte  de  JDieu  9 
s  profeflent  en  apparence  la  mefme  re- 
gion que  les  Efpagnols  $  mais  dans  le 
œur  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  croire 
e  qui  furpaffe  les  fens,  la  nature,  &  ce 
[ni  ne  paroît  pas  vifible  aux  yeux. 
Il  y  en  a  mefme  encore  aujourd'huy 
'luiïeurs  qui  adorent  des  Idoles  de  bois 
k  de  pierre  ,  qui  font  adonnez  à  la  f«- 
>erftition  ,  quiobfervent  la  rencontre  des 
>eftes  qui  travesfent  les  chemins  ,  le  v^l 
M  ii 
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«*  oyfeaux  ,    &  leur  chant  auprès  d 
leurs   maifons  en  certain   temps  qu'il 
n  ont  pas  accoutumé  d'y  venir. 

Jlyenaaufïïpluiïeursqui  font  adonne 
au  fortilege  ,  &  à  qui  le  Diable  fait  ac 
croire  que  leur  vie  dépend  de  celle  d 
quelque  befte ,  qu'ils  gardent  auprès  d'eu: 
comme  leur  Efprit  familier ,  &  s'imagi 
nent  que  lorfque  cette  befte  mourra  il 
doivent  anflî  mourir  ,  que  lorfqu'on  le 
pourfuic  à  la  chaiTe  le  cœur  leur  frémit 
jorfqu'il  manque  à  cet  animal- là  il  & 
leur  manque  auffi  à  eux. 

Il  arrive  mefme  que  par  illuiîon  diabo- 
*ique,  ils  paroiiTent  en  la  figure  de  cfetl 
befte -là,  qui  d  ordinaire  eft  celle  d'J 
cerf,  d'un  daim  ,  d'un  lion  ,  d'un  tigre , 
d'un  chien,  ou  d'une  aigle  ;  de  forte  que 
fous  cette  figure -là  il  y  en  a  eu  quel- 
ques-uns  fur  qui  l'on  a  tiré  des  coups  de 
moufquees  ou  de  fufils  qui  en  ont  efté 
bleiîez  ,  comme  je  montreray  dans  le 
chapitre  fuivant. 

Et  parce  qu'ils  voyent  qu'on  peint  di- 
vers Saints  avec  quelque  animal  auprès 
a  eux  ,  comme  faint  Jerome  avec  un 
lion  ,  faint  Antoine  avec  un  pourceau 
&  d'autres  beftes  fauvages ,  faint  Domi- 
nique avec  un  chien  t  faim  Marc  avec  m 
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irean  ,  &  faine  Jean  avec  un  aigle  >  ils 
naginent  que  ces  Saints  là  eftoient  de 
nefme  opinion  qu'eux ,  &  que  ces  ani- 
tux-la  eftoient  leurs  Efprits  familiers  9 
qu'ils  fetransformoient  en  leurs  figures 
fqu'ils  vivoient  ,  &  qu'ils  eftoient 
>rts  à  mefme  temps  qu  eux  ;  de  forte 
equoy  que  l'opinion  qu'ils  ont  de  ces 
ints-là  foit  fauífe ,  elle  ne  laiiïe  pas  dfe 
|  affermir  en  la  Religion  Catholique , 
r  la  créance  qu'ils  ont  qu'elle  a  du  rap- 
irt  à  ce  qu'ils  croyent. 
C'eft  auffi  une  des  raifons  pour  laquelle 
ont  une  ii  grande  veneration  pour  ces 
tints- là  $  car  felon  le  peu  de  moyens 
l'ilsont,  ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent 
)ur  en  achepter  un  Tableau  &:  le  faire 
ettre  dans  l'Eglife,  afin  qu'il  y  foit  ho- 
>ré  d'un-chacun. 

Les  Eglifes  font  pleines  de  ces  Tableaux,. 
je  l'on  porte  au  haut  de  certains  bâtons 
Drez  en  proceffion ,  comme  Ton  fait  les 
annieres  par- de- ça  ,  aux  jours  de  fe- 
es. 

Les  Curez  ne  tirent  pas  peu  de  profit 
e  ces  chofes-là  ;  car  le  jour  de  la  fefte 
'un  Saint  dont  on  aura  porté  le  Tableau 
n  proceffion  ce  jour-là,  celuy  à  qui  le 
tableau  appartient  fait  un  grand  feftin 
M  iij 
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dans  le  village,  &  donne  ordinaireme 
«rois  ou  quatre  écus  au  Curé  pour 
melle  &  fonfermon,  avec  un  coq-d'I 
de,  trois  ou  quatre  pieces  de  volaille,  j 
du  cacao  fuffifamment  pour  luy  faire' c 
chocolatte  pendant  toute  l'oftave  q 
fuir.  l 

De  forte  qu'en  quelques  Egiifes  où 
V  a  pour  le  moins  quarante  de  ces  Tí 
bleaux  ou  Images  des  Saints ,  le  Curé  e 
retire  pour  le  moins  quatre  ou  cinq  ceii 
livres  par  an. 

C  eft  pourquoy  le  Curé  a  grand  foin  d 
tes  Tableaux,  &  de  faire  avertir  de  bon 
ne -heure  les  Indiens  du  jour  de  leu 
Sainte  afin  qu'ils  fe  mettent  en  bon  éta 
pour  bien  célébrer  fa  fefte  chez-eux  & 
dans  TEglife. 

Que  s'ils  ne  contribuent  pas  alTez  lar 
gement,  le  Curé  les  en  reprendra,  &  le: 
menacera  de  ne  point  prefcher. 

Que  II  quelque  Indien  par  faute  <k 
moyens  ne  peut  pas  contribuer,  ou  1 
peut  pas  célébrer  la  fefte  en  fa  maifon  & 
à  TEglife,  le  Curé  le  menacera  de  jettes 
le  Tableau  de  fon  Saint  hors  de  PE^life, 
en  difant  qu'elle  ne  doit  point  eftre^rem- 
plie  de  Saints  qui  font  inutiles  au  corps 
&  à  Tame,  &  que  ce  Tableau-là  occupe 
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r lieu  d'un  autre,  dont  on  celebreroit  la 
ifte  tous  les  ans  à  la  maifon  &  à  i'E- 
life. 

Que  s'il  arrive  que  celuy  à  qui  appar- 
ent cette  Image  vienne  à  mourir  &c 
tiiTe  des  enfans  ,  ils  en  doivent  prendre 
îfoin  comme  d'une  portion  de  leur  heri- 
*ge5  &  faire  en  forte  que  l'on  celebre 
îur  fefte. 

Mais  s'ilna  point  laiiîé  de  fils  ny  d'he~ 
¡tiers  T  le  Curé  fait  aflèmbler  tous  les 
:hefs  des  Tribus  ,&  les  principaux  Offi- 
iers  de  la  Jùftice ,  à  qui  il  fait  une  ha- 
angue ,.  pour  leur  faire  fçavoir  qu'il  y  a 
me  place  en  l'Eglife  ,  qui  eft  occupée inu- 
iïement  par  une  telle  Image  &  le  bâton 
jui  la  foûtient,  que  celuy  à  qui  elle  ap- 
>artenoit  eftant  mort  fans  héritiers  pour 
m  avoir  le  foin ,  il  eft  obligé  de  les  aver- 
tir qu'il  a  deffein  de  la  mettre  entre  leurs* 
mains,  afin  qu'ils  la  portent  à  l'Hoftel- 
de  Ville,  &  la  gardent  jufques  à  ce  que 
quelque  bon  Chrétien  la  reconnoiife  ou 
i'achepte  pour  luy. 

Lorfque  les  Indiens  entendent  ces  pa- 
roles ,  ils  appréhendent  que  le  jugement 
de  Dieu  tombe  fur  leur  village ,  &  qu'il 
les  châtie  pour  avoir  fonfFert  qu'un 
Saint  ait  eflé  mis  hors  de  l'Eglife  j  c'en; 
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pourquoy  ils  vont  tout  auffi-toft  trouv 
le  Curé,  de  luy  poner  des  preferís  5  ai 
qu'il  prie  le  Saint  pour  eux  ;  Ôc  qu'il  lei 
limite  un  certain  temps  pour  luy  pouvo 
rendre  réponfe  fur  la  difpofition  de  ce  Tí 
bleau  du  Saint. 

Car  ils  croient  que  ceft  une  honte  l 
un  afFront  à  tous  les  habicans  de  lei 
village ,  qu'une  chofe  qui  a  efté  confacré 
à  l'Eglife  en  foit  ôtée  |  &c  mife  fous  1 
pouvoir  des  feculiers. 

Après  qu'il  leur  a  limité  le  temps  qu'il 
doivent  le  venir  trouver  ,  ils  luy  promei 
tent  de  trouver  quelque  bon  Chrétien 
foit  des  parens  ou  des  amis  de  celuy  à  qi 
le  Tableau  appartenoit  ,  ou  bien  quel 
qu'autre  perfonne  ,  qui  l'acheptera  di 
Curé,  s'il  eft  encore  dans  l'Eglife,  ou  de 
magiftrats,  s'il  a  efté  mis"  entre  leur 
mains,  ce  qu'ils  nefouffrent  qu'avec  per 
îie ,  parce  qu'on  leur  a  enfeigné  divér¡ 
exemples  des  malheurs  qui  font  arrives 
à  d'autres  en  pareilles  occafions  ,  c'efl 
pourquoy  pour  s'en  exempter  ,  ils  pro* 
mettent  d'apaifer  la  colère  du  Saint ,  pai 
le  moyen  d'une  fefte  folemnelle  ,  qu'ilt 
célébreront  dans  leur  village  à  fon  hon- 
neur ,  afin  qu'il  ne  leur  vueille  point  ât 
niai  de  1  avoir  négligé  de  la  forte» 

íes 
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tes  Eccleiîaftiques  de  ces  pays-là  qui 
mnoiilenr  la  fimplicicé  des  Indiens^  n'ou- 
ientpas  auffi  tousles  moyens  qu'ils  ont 
;  s'en  prévaloir ,  &  ceiuy-cy  n'eft  pas  un 
:s  moindres  pour  en  tirer  de  l'argent. 
Car  comme  ils  croyent  que  c'eft  un  af- 
ont  à  tout  leur  village ,  de  fouffrir  qu'un 
rieurs  Saints  foit  mis  hors  de  TEglife,  Se 
Vil  faille  Tacheter  des  feculiers  ,"ils  font 
ute  la  diligence  qui  leur  eft  poíTiblepour 
efenter  au  Curé  un  homme  qui  prenne 
tableau  du  Saint  pour  Iny ,  qui  non  feu- 
ment  Iuy  donne  la  valeur  de  ce  qu'il  a 
nifté  avec  fa  bordure  dans  la  boutique 

I  Peintre  ;  mais  auffi  ce  qu'on  avoir  ac- 
aiftumé  de  donner  aux  jours  de  fa  fefte. 
Comme  Ton  a  enfeigné  aux  Indiens  que 
>ur  honnorer  davantage  les  Saints  ,  il 
lloit  qu'ils  leur  fiffent  des  offrandes  au 
ur  de  leur  fefte ,  les  uns  apportent  une 
aie  ou  deux,  ou  comme  c'eft  l'ordinaire 
Guatimala^  un  cierge  de  cire  blanche^ 

en  d'autres  endroits  du  cacao  Se  des 
nits,  qu  ils  pofent  devant  l'image  du  Saine 
:ndant  qu'on  dit  lameflTe, 

II  y  en  a  auffi  quelques-uns  qui  appotv 
ront  une  douzaine  de  cierges  ,  de  la  va., 
ur  d'une  reale  la  piece  ou  de  moindre 
rix,/&  s'ils  fe  trouvent  feuls  fans  qli'on 

///.  Tan,  N 
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y  prenne  garde ,  ils  les  allument  &  les  1 
fent  brûler  tous  à  la  fois  ;  de  forte  qu'¡ 
fin  de  la  melFe  le  Curé  n'en  trouve  qu 
bout. 

Mais  pour  y  remédier  les  Bedeaux 
ordre  du  Curé  d'avoir  foin  des  ofFrand 
&c  de  ne  pas  permettre  que  les  Indiens 
lument  plus  d'un  cierge  devant  l'image 
Saint ,  &  laiiïènt  les  autres  devant  fans 
allumer,  leur  difant  que  les  Saints  fe  pi 
fent  autant  à  voir  ces  cierges- là  qu'on  L 
offre,  que  ceux  qui  font  allumez  -,  afin  c 
par  ce  moyen  les  autres  luy  demegrei 
&  qu'il  en  puiiïe  tirer  de  l'argent. 

Après  que  lamelle  eft  dite,  le  Curé 
les  Bedeaux  oftent  toutes  les  offrandes 
les  cierges  qu'on  avoit  mis  devant  l'in 
ge  du  Saint ,  où  il  fe  trouve  quelquef 
jufqu'à  vingt  reaies  en  argent,  &  unec< 
taine  de  cierges  ,  qui  vaudront  pour 
moins  quinze  oafeize  francs. 

La  plufpart  des  Religieux  qui  demi 
rent  autour  de  Guatimala ,  font  auilvb 
fournis  de  cierges  par  ce  moyen-  là  A 
les  boutiques  des  marchands  le  font  d< 
la  ville. 

"      Quoy  que  ces  Religieux  vendent  qu 

S  '  quefois  tous  ces  cierges  en  gros  aux  Eij 

gaols ,  afin  d'en  tirer  une  fomme  tout  d' 
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wp  ,  néanmoins  ils  ne  fe  fondent  pas 
îaufcoup  de  s'en  défaire  en  cette  manie- 
-là  ?  parce  que  les  Indiens  lors  qu'ils  en 
k  affaire  pour  quelque  fefte,  eu  pour 
ibatefme,  ou  pour  une  femme  qui  re- 
ve  de  fes  couches,  les  vont  acheter  du 
uré,  qui  parce  moyen  revendra  jufqu'à 
nq  &  fix  fois  les  mefmes  cierges  àceux- 
mefmes  qui  les  ont  offerts. 
Et  parce  que  les  Religieux  remarquent 
îe.les  indiens,  ont  une  grande  inclination 
ces  fortes  d'offrandes  qui  leur  font  fi 
iies,  il  les  leur  recommandent  particu- 
rement  dans  leurs  predications ,  comme 
s  marques  de  leur  pieté  &  de  leur  devo- 
>n. 

Mais  quoy  que  ces  peuples  foient  fi  ze- 
!  &  fi  libéraux  à  faire  des  offrandes ,  ils 
tu  néanmoins  fiignorans  dans  les  my  île- 
s  de  la  foy  ;  qu'ils  ne  fçauroient  rendre 
cune  raifon  de  leur  croyance. 
Car  les  my  (teres  delà  Trinité  ,  de  Ta- 
rnation de  Jefus-Chrift  ,  &  de  noftre- 
îdemption  par  fa  mort ,  font  trop  éle- 
z  pour  eux ,  &  ne  peuvent  pas  dire  au. 
i  chofe  là-deilus  .>  que  certaines  répon. 
qu'on  leur  a  enfeigné  en  leur  Cate- 
ifmes  j  mais  fi  on'leur  demande  ce 
'ils  croyent  de  ces  articles  de  la  Reli- 
N  Í/ 
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gif  n  chreftienne ,  ils  ne  répondent  jatr 
arrlnriativement,  mais  feulement  quec 
peut  bien  eftre  ainii. 

De  mefme  lorfqu'on  leur  enfeigne  c 
le  Corps  de  Jefus-Chrift  eft  veritablem- 
&  réellement  prefent  au  Sacrement 
l'Euehariftie  ,  6c  qu'il  n'y  refte  auct 
iubftance  du  pain  ,  mais  feulement  les; 
cidens  •  iî  Ton  demande  au  mieux  inftr 
des  Indiens  s'il  croit  cela,  il  ne  répom 
autre  chofe  finonque  cela  peut  bien  eft 

Il  arriva  qu'une  vieille  femme  qu' 
eftimoit  fort  devote  dans  le  village 
Muco ,  me  vint  trouver  afin  que  je  1 
adminiftraiTe  la  Communion  ,  Se  en  l'i 
ftruifant,  comme  je  luy  demanday  fi  e 
croyoit  que  le  Corps  de  Jefus-Chrift  fi 
dans  le  Sacrement  qu'elle  recevoit  c 
mains  du  Preftre,  elle  ne  me  répondit 
non  que  cela  pouvoitbien  eftre. 

Un  peu  après  afin  de  l'éprouver,  & 
tirer  hors  de  cette  maniere  ordinaire 
répondre,  je  luy  demanday  ce  qu'il  y 
voit  dans  le  Sacrement  qu'elle  recevoit  < 
Preftre  à  l'Autel,  &qui  eft-eequi  eft< 
dedans? 

Elle  fut  quelque  temps  fans  répondri 
mais  comme  je  la  preilayde  me  répond 
affirmativement ,  elle  fe  mit  à  regard 
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ates  les  images  des  Saints  qui  eftoienc 
nsl'Eglife  qui  eíl  dédiée  à  S.  Domini- 
le  j  &  ne  fçachant  que  répondre ,  à  la 

I  comme  je  la  preflois  fort  de  me  dire 
qui  eftoit  dans  ce  Sacrement  ,  elle  fe 
t  à  regarder  le  grand  Autel,  &  me  re- 
ndit que  c'eftoit  faint  Dominique  qui 
;oitle  Patron  de  i'Eglife  ôc  du  village. 
Cette  réponfe  me  fit  rire  devoir  fafim- 
cité ,  &  pour  réprouver  davantage  je 
y  dis  qu'elle  voyoit  que  faint  Domini- 
le  eftoit  peint,  ayant  un  chien  auprès  de 
f  portant  une  torche  Se  un  globe  à  fes 
ïds. 

Je  luy  demanday  enfuite  fi  toutes  ces 
ofes-là  eftoient  dans  le  Sacrement  avec 
nt  Dominique?  à  quoy  elle  me  répon- 
:  que  cela  pouvoir  bien  eftre  ainfi  y  ce 

II  m'obligea  de  la  reprendre  de  fon  cr- 
ur ,  &  de  l'indruire  fur  le  fujet  dont  il 
tgifloit. 

Mais  nymoninftru&ion,  ny  toutes  çel- 
>  des  Preftres  Efpagnols ,  n'ont  pu  en- 
re  jufqu  à  prefentles  détourner  de  leurs 
reurs ,  &  leur  faire  comprendre  les  my- 
;res  de  la  foy  :  caí  ils  font  greffiers  &c 
fans,  3c  ont  de  la  peine  à  comprendre 
nature  de  Dieu  ôc  des  chofes  celeftes , 
rfquelles  furpaíTent  le  fens  ou  la  raison» 

-Il 
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Néanmoins  ils  imitentlamanieredel 
re  des  Efpagnols  ,  &  obfervent  tout 
qu¡  lent  eft  «jfeigné  pat  les  Ecclefia. 
«jwes  '  &  font  extrêmement  formalifti 
mais  peu  attachez  à  la  vraye  fubftance 
la  Kebgion. 

Comme  on  leur  a  enfeigné  qu'ils  d 
vent  faire  quelque  prefent  au  Curé  1< 
quils  vont  àconfeife,  &  que  par 
moyen-là  leurs  péchez  feront  pardonn< 
Us  font  fi  exacts  en  cela,  particnliereme 
en  Çarefme ,  que  pas  un  n'oferoit  venir 
contener  fans  avoir  les  mains  garnies. 

les  uns  apportent  de  l'argent,  d'autt 
du  «tel,  des  œufs,  de  la  volaille,  dtip©¡ 
ion  ,  du  cacao,  ou  quelqu'antre  chc 
iembiable  ;  de  forte  que  les  confeffio 
valent  une  bonne  moiiTon  au  Curé  da. 
le  temps  ïïa  Careime. 

On  leur  a  auflî  enièigné  que  lorfqu'i 
viennent  fe  prefenter  à  la  Communier 
il  faut  qu'ils  apportent  pour  le  moir 
«ne  reaîe  au  Curé;  de  forte  que  j'ay  con 
nu  quelques  pauvres  Indiens  qui  fe  for 
retenus  huit  ou  quinze  jours  fans  commu 
nier,  jufqu'à  ce  qu'ils  euifent  pu  mettr 
a  part  une  reale  pour  l'offrir  en  allant  à  1 
Communion. 
Comme  les  Cure?  nere&fent  la  Com. 
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jnion  à  perfonne,&  qu'ils  obligent  tous 
ix  qui  ont  patîé  l'âge  de  douze  ans  de 
venir  confclfer ,  l'on  nefçauroit  croire 
mbien  cela  leur  vaut  tous  les  ans,  & 
rticulierement  dans  les  grands  villages, 
j'ay  veu  quelquefois  jufqu'à  mille 
mmunians. 


CHAPITRE   XV. 

)e  taf plication  des  Indiens  à  célé- 
brer lesfefies,  &  comme  ilfurpaf- 
fent  les  Efpagnols  en  les  imitant* 
lors  qu'ils  fi  difciplinent  en  publie 
à  certains  jours  de  l'année. 

rU  fontauffi  fort  exaûs  à  obferver  les 
jours  de  la  femainc  Sainte ,  que  lesEc- 
efiaftiques  font  des  repofoirs  qu'ils  gar- 
;nt  jour  &  nuit,  &  mettent  un  crucifix 
1  devant  avec  deux  badins  aux  coftez , 
our  recevoir  les  fimples  ou  doubles  rea- 
:s ,  que  chacun  y  apporte  à  genoux  & 
ieds  nuds,en  venans  baifer  les  mains  s 
N  iiij 
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les  pieds ,  Se  le  cofté  du  crucifix. 

L'on  fait  auffï  une  colleftedans  toute 
les  maifons  des  Indiens,  pour  fournirai 
dépenfe  des  cierges  qui  fe  brûlent  devar 
le  repofoir  en  ces  jours-là. 

Dans  toutes  les  Eglifes  il  y  a  auffi  u: 
tronc  dont  le  Curé  a' la  clef,  où  Ion  me 
ce  que  l'on  veut  donner  pour  faire  prie 
Dieu  pour  les  ames  des  trépaíFez  qui  fon 
en  purgatoire;  deforte  que  quand  le  Pre! 
tre  a  befoin  d'argent  il  en  trouve  tou- 
jours  dans  le  troiic  5  &  comme  jay  fai 
fouvent  ouvvrir  ces  troncs-là  3  j'y  ay  toü 
jours  trouvé  plufieurs  reaies  fimples  ,  & 
mefmes  des  pieces  de  quatre  &  de  hui 
reaies. 

Et  parce  que  les  chofes  qui  font  per< 
dues ,  &c  que  Ton  trouve  dans  les  grandi 
chemins  doivent  appartenir  à  quelqu'un,fi 
1  onnefçait  pas  quien  eft  le  veritable  pro- 
prietaire,  on  leur  a  enfeigné  que  ces  cho- 
fes-là ^appartiennent  aux  ames  des  trépaf- 
fez  ;  c'eft:  pourquoy  les  Indiens  par  vanité, 
ou  afin  que  le  Curé  ait  bonne  opinion 
deux,  s'ils  trouvent  quelque  chofe  ils  h 
donneront  bien-plutoft  au  Curé  ¿  ou  la 
mettront  dans  le  tronc  de  l'Eglife  pour 
les  ames  des  trépalTez,  que  ne  feront 
pas  les  Efpagnols,  qui  s'ils  trouvent  une 
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mrce  perdue,  la  garderont  fort  bien  pour 
x-mefmes  fans  en  faire  reftitution. 
Il  y  eut  un  Indien  demeurant  à  Mixco 
li  trouva  dans  le  grand  chemin  un  pa- 
gon  ou  une  piece  dahuit  reaies,  &  eftant 
nu  quelque  temps  après  pour  feconfef- 
m  il  me  donna  la  piece,  en  me  difant 
l'il  n'oferoit  pas  la  garder ,  de  peur  que 
î  ames  fe  vinliènt  prefenter  devant  luy 
;  la  luy  demander. 

Ils  font  auiïi  beaucoup  d'offrandes  le 
ur  destrépaffez ,  d'argent,  de  volailles , 
imahis,d'œufs ,  &  d'autres  chofes  fena- 
ables ,  qui  tournent  tout  au  profit  du 
uré. 

Il  y  avoit  un  Religieux  à  Petapa ,  qui 
)ur  preuve  de  cela  >  me  difoit  qu'un  jour 
;s  trépalfez  il  avoit  receu  en  offrandes 
?nt  reaies ,  deux  cens  pieces  de  volailles, 
ïtnie-  douzaine  de  cocqs-  d'Inde  ,  huit 
^fléaux  de  mahis,  trois  cens  œufs ,  feu 
ï  cens  amandes  de  cacao ,  vingt  fruits  de 
limites  ,  &  plus  de  cent  cierges  ,  fans 
împter  quelques  pains  &  autres  petites 
agatelles ,  ce  qui  tout  enfemble  fe  pou- 
oit  bien  monter  à  cent  livres  felon  le 
rix  courant  du  pays. 

Ils  célèbrent  encore  avec  beaucoup  de 
evotion  le  jour  de  Noël  &  les  feftes  qui 
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íuivent  ce  jour-là:  car  un  peu  devant  ri 
baftiiTent  dans  un  coin  de  l'Eglife  une  pe« 
tice  cabane  couverte  de  chaume  commi 
une  étable  qu'ils  nomment  Bethlehem 
avec  une  étoile  qui  a  une  queue  qui  abou 
tit  à  l'endroit  où  font  les  trois  Mages  d'O- 
rient,  &  dans  cette  étable  ils  mettent  une 
crecheavec  un  petit  enfant  de  bois  dedans 
peint  &  doré  reprefentant  Jefus  nouveau- 
né,  !a  Vierge  qui  eft  d'un  côté  &  faim 
Jofeph  de  l'autre,  avec  un  afneauffi  à  l'un 
des  coftez  &  un  bœuf  de  l'autre  ;  &  ert 
cette  maniere  ceux  qui  reprefentent  les 
Mages  fe  mettent  à  genoux  devant  lacré- 
che  &  offrent  de  l'or ,  de  la  mirrhe ,  &  de 
l'encens  ;  les  bergers  viennent  auffi  offrir 
leurs  prefens,  les  uns  un  chevreau,  unai- 
gneau,  ou  du  lait ,   &  les  autres  du  fro* 
mage,  du  caillé,  &  des  fruits. 

Voñ  y  void  auffi  la  reprefentation  des 
champs  avec  des  troupeaux  de  brebis  & 
de  chèvres ,  &  tout  autour  de  la  loge  qui 
reprefente  Pétable ,  il  y  a  plufieurs  figures 
d'Anges  avec  des  violes ,  des  luts ,  &  des 
harpes  en  leurs  mains;  ce  qui  attire  une 
infinité  d'Indiens  dans  les  Eglifes ,  où  ils 
fe  plaifentà  voir  ces  reprefentations,  par- 
ce qu'  lies  conviennent  à  leur  entende- 
ment groflîer  ,  qui  ne  peut  comprendre 
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>s  my  (teres  que  parlesifens. 
Mais  comme  il  n'y  a  pas  un  Indien  dans 
village  qui  ne  vienne  voir  cette  repre- 
nation  de  Bethléem,  il  n'y  en  a  pas  un 
Sx  qui  n'y  apporte  des  prefens  ,  foiten 
gent ,  foit  en  quelqu'autre  chofe. 
Les  Preftres  ont  eu  encore  cette  adref- 
,  que  pour  exciter  davantage  la  devotion 
;s  Indiens,  &  leur  libéralité  à  faire  des 
Frandes  par  l'exemple  des  Saints ,  il  leur 
u  enfeigné  de  faire  porter  en  proceffion 
s  images  de  leurs  Saints  pendant  toutes 
s  feftes  jufqu'aux  Roys   au  lieu  où  eft 
itte  reprefentation  de  Bethléem ,  pour  y 
refenter  leurs  offrandes  felon  le  nombre 
es  Saints  qui  font  dans  l'Egîife,un  jour 
nq ,  un  autre  huit ,  un  autre  dix ,  &  ainiî 
ar  ordre  jufqu'à  ce  que  tous  y  puiffent 
lier  avant  le  jour  des  "Roys ,  pour  faire 
îurs  offrandes ,  foit  en  argent,  foit  en 
utre  chofe. 

Celuy  à  qui  appartient  l'image  du  Saint, 
.îarche  devant  leftement  vêtu  ce  jour-là 
vec  tous  ceux  de  fa  famille ,  s'il  n'y  a 
>oint  de  confonde  du  Saint ,  3c  fe  met  à 
;enoux  devant  la  creche,  puis  s'eftant 
evé  il  ofte  l'offrande  du  Saint  &  la  laiiFe 
levant  la  creche,  s'en  retournant  enfuite 
ivec  fa  compagnie. 
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S'il  y  a  une  confrairie  qui  dépende  d 
ce  Saint-là ,  ce  feront  les  bedeaux  ou  le 
principaux  officiers  de  la  confrairie  qi 
viendront  faire  cet  hommage  &  ces  ol 
fraudes. 

Mais  le  jou^des  Roys,  les  Alcades  S 
tons  les  Officiers  de  la  Juftice  vienncn 
auffi  faire  leurs  hommages  &  apporte 
leurs  prefens  ,  à  l'exemple  des  Saints  & 
des  trois  Roys ,  parce  qu'ils  reprefenten 
la  puiiTance  &  l'autorité  du  Roy. 

Pendant  tous  ces  jours-là  il  y  a  auil 
dans  le  village  une  dance  de  bergers ,  qu 
viennent  la  veille  de  Noël  àWnuk  dan. 
cer  devant  cette  Bethléem,  où  ils  offrent 
une  brebis  entr'eux. 

H  y  a  auffi  d'autres  dances  deperfonne* 
gui  font  habillées  en  Anges  avec  dt  gran- 
des ailes  au  dos  ,  ce  qui  ne  fert  pas  peu 
pour  attirer  le  peuple  aux  Eglifes ,  afin  de 
voir  toutes  ces  chofes-là. 

La  Chandeleur  ou  le  jour  de  la  Purifi- 
cation eft  auffi  obfervé  avec  beaucoup  de 
ceremonies  :  car  Ton  porte  en  proce Ilion 
l'image  de  la  Vierge  jufqu'à  l'autel,  où 
elle  offre  des  cierges ,  Se  des  pigeons  ou 
des  tourterelles  entre  les  mains  du  Preftre. 
Tout  le  village  doit  imiter  fon  exemple, 
ôc  chacun  y  vient  auffi  apporter  des  cierges 
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our  les  faire  bénir  -,  mais  de  quatre  ou 
inq  qu'ils  apportent  ils  n'en  remportent 
u'un  qui  eft  bénit ,  les  autres  demeurent 
1  Curé ,  de  qui  les  Indiens  les  rachètent 
prés,  Se  en  donnent  beaucoup  plus  que 
les  autres  parce  qu'ils  font  bénis. 

A  la  Pentecofte  ils  font  une  autre  forte 
le  reprefentation  dans  TEglife,  où  pen- 
lantqueTon  chante  l'hymne  du  Saint  Ef- 
>rit,  le  Preftre  fe  tenant  devant  l'autel  le 
rifage  tourné  vers  le  peuple  .,  on  laide 
omber  fur  ia  tefte  une  colombe  ornée 
le  diverfes  fleurs ,  &  par  de  certains  trous 
}ui  font  faits  tout  exprés,  pendant  une  dé- 
nie-heure  ils  jettent  inceflamment  des 
leurs  fur  la  tefte  du  Preftre,  pour  repré- 
senter les  graces  du  Saint  Efprit  fur  fa 
>erfonne ,  &  les  Indiens  pour  imiter  cet 
exemple  luy  font  auffi  des  prefens. 

Mais  les  Efpagnols  n'ont  pas  feulement 
înfeigné  ces  ceremonies  \  &  ces  reprefen- 
:ations  aux  Indiens ,  mais  auffi  leur  ma- 
niere de  fe  difciplinerla  femainefainte^en 
quoy  ils  ne  les  imitent  pas  feulement ,  mais 
les  fnrpailent  auffi  de  beaucoup  en  la  ri- 
gueur avec  laquelle  les  hommes  &  les 
femmes  fedifeiplinent. 

Car  j'enay  veu  quelques-uns  non  feu- 
lement s'évwinoliir  >  mais  auffi  mourir  dans 
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i'Eglife  pour  s'eftre  donné  la  difcipl 
trop  rudement;  dequoy  les  Preftres  n< 
foucientpas  beaucoup  quand  cela  arrñ 
parce  qu'ils  font  ailurez  que  leurs  pan 
feront  dire  une  meife  pour  eux,  qui  1< 
vaudra  trois  ou  quatre  écus  fans  les  auti 
offrandes» 

CHAPITRE     XVI. 

Divers    moyens  dont  les  Efpagno 
profitent  de  ?  empire  qu'ils  ont  (m 
les  Indiens. 

CE  ne  font  pas  feulement  les  Ecck 
fiaftiques  qui  s'enrichiflent  aux  dé 
pens  des  Indiens;  mais  généralement  toi: 
les  Efpagnols,  qui  eftant  la  plufpart  oyiïfi 
pareiïèux,  6c  qui  n'aiment  point  à  m 
vailler  ,  s'enrichiflènt  <Ju  travail  de  ce 
pauvres  gens  e  leur  font  faire  tons  leur 
ouvrages  comme  j'ay  dit  cy-deifus ,  le 
tondent  comme  des  brebis,  &  les  charlen 
encore  par  quantité  d'offices  inutiles",  a 
«n  d'avoir  toujours  quelque  pretexte  d< 
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ipîner  fur  eux,  &  de  prendre  lepeu  qu'ils 
at  acquis  avec  beaucoup  de  peine  Se  de 
beur. 

Le  Prefident  de  Guatimala ,  les  Juges  de 
Chancellerie  ou  de  l'Audience  Royale, 
s  Gouverneurs  &  les  Prefidens  des  au- 
es  Provinces,  fe  fervent  de  ces  pauvres 
idiens  pour  avancer  aufli  &  enrichir  leurs 
3meftiques. 

Il  y  en  a  quelques-uns  à  qui  ils  donnent 
barge  de  vifiterles  villages,  &  de  voir 
z  que  chaque  Indien  a  femé  de  mahis 
our  l'entretien  de  fa  famille. 

Il  y  en  a  encore  d'autres  qui  vont  voir 
1  quantité  de  volailles  qu'ils  élèvent,  &: 
'autres  qui  ont  ordre  de  vifiter  leurs  mai- 
ans  ,  pourvoir  ii  elles  font  en  bon  ordre, 
<.  fi  leurs  lits  font  bien  placez  felon  le 
lombre  des  enfans  &  de  ferviteurs  qu'ils 
pt  chez  eux. 

Il  y  en  a  encore  d'autres  qui  ont  pou- 
voir de  les  faire  aflembler  pour  reparer 
es  grands  chemins ,  ou  qui  ont  la  com- 
niffion  de  nombrer  leurs  familles ,  &  fça- 
roir  combien  il  y  a  d'habitans  dans  les 
Blages ,  afin  qu'on  puifle  donner  ordre  à 
:e  que  leurs  Tribus  augmentent  &  ne 
liminuent  pas. 

En  quoy  il  faut  remarquer  ?  que  pas  un 
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de  ces  Officiers-là  ne  vient  dans  les  vill 
ges  pour  exercer  fa  charge  ,  que  chaq 
Indien  ne  lny  donne  de  quoy  payer  fes  d 
pens  ;  &  cependant  ils  ne  dépenfent  rie 
gârce  qu'ils  fe  font  apporter  tant  qu' 
iont  dans  le  village  ,  tout  autant  de  v 
lailles  6c  d'autres  vivres  qu'ils  en  ont  b 
foin  fans  rien  payer. 

Lors  qu'ils  viennent  pour  fçavoir 
nombre  des  habitaris  des  villages,  ils  m 
pellent  à  tour  de  roolle  tous  les  Indiei 
les  unsaprçs  les  autres,  &  font  venir  roi 
leurs  enfans  devant  eux ,  tant  les  filles  qi 
les  garçons,  afin  de  voir  s'ils  font  cap 
bles  d'eftre  mariez. 

Que  s'ils  fe  trouvent  en  âge  de  cela  Í 
qu'ils  ne  le  foient  pas,  ils  font  des  repr< 
lieniîons  au  père  de  ne  l'avoir  pas  fait ,  i 
d'avoir  gardé  tant  de  perfonnes  inutile 
fans  contribuer  au  tribut  du  village  ;  c 
forte  que  l'on  augmente  le  tribut  du  pet 
à  proportion  des  garçons  &  des  filles  qu1 
a  qui  font  capables  d'eftre  mariez  ,  jufqu' 
ce  qu'il  les  ait  ponrveus  ;  car  alors  il  e 
eft  déchargé  ,  &  ils  payent  le  tribut  cha 
cun  pour  foy. 

Mais  afin  que  ce  tribut  aille  toujours  e 
augmentant ,  il  faut  que  tous  ceux  qui  on 
atteint  Page  de  quinze  ans  fe  marient 

me  fin 
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?fme  Ton  a  reglé  le  temps  du  mariáge 
s- Indiens  à  quatorze  ans  pour  les  gar- 
ns ,  &  à  treizepour  les  filles;  parce  que 
Efpagnols  diient  qu'il  c'y  a  point  de 
non  qui  foit  plutpft  .propre  à  la  genera- 
»n,  ny  qui  foit  pluteft  crue  en  con- 
fiance &en  malice,  ou  plus  propre  au 
ivail  que  les  Indiens, 
Quelquefois  ils  les  obligent  mefme  de 
marier  dés  l'â&é  de  douze  ou  treize  ans, 
Is  voyent  qu'ils- foient  bien  proportion- 
1  &c  vigoureux,  en  expliquant  un  des 
nons  qui  approuve  le  mariage  à  l'âge  de 
latorze  &  de  quinze  ans5  avec  cette  con- 
;ion  ,  nifi  majitiafeipplcat  œtatepî. 
Lors  que  je  demeurois  au  village  de  Pi- 
lla appartenant  à  Dom  Jean  de  Guz- 
an ,  qui  eiloit  un  homme  de  qualité  de 
uatimala  y  ce  village  fut  nombre  3  de  le 
>mbre  des  Indiens  tributaires  fat  aug- 
enté  de  la  forte. 

L'on  fut  huit  jours  à  faire  ce  dénom- 
ement  >  pendant  lefquels  Ton  fit  marier 
iviron  vingt  garçons  avec  ai  tint  de  fil- 
>  5  qui  avec  ceux  qui  avaient  déjà  eñe 
ariez  depuis  le  dernier  dénombrement  3 
ifoient  cinquante  familles  qui  dévoient 
lyer  tribut  au  Commandeur  ou  Seigneur 
i  village. 
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Mais  c'eftoit  unechofehônteufe  à  vbi 
combien  il  y  en  avoic  de  trop  jeunes  qi 
Ton  contraignoit  de  fe  marier,  quelqui 
raifons  que  j'apportaiïe  pour  l'empêche 
niefmes  en  produifant  le  regiftre  de  lei 
batefme  pour  montrer  leur  âge  ^  de  fori 
que  Ton  en  maria  quelques-uns  qui  xïî 
voient  pas  paiFé  douze  à  treize  ans ,  &  n 
mefme  qui  n'en  avoir  pas  encore  dous 
accomplis ,  mais  dont  la  vigueur  &  la  cor 
noiifance  fut  jugée  aiFez  capable  de  flip 
pléer  au  deflfout  de  fon  âge. 

De  maniere  que  dans  l'aâion  qui  do 
eftrela  plus  libre  qui  eft  celle  du  mariag< 
les  Indiens  font  traitez  enefclaves  parle 
Efpagnols^fin  d'augmenter  le  tribut  quï 
en  tirent ,  &  par  ce,  moyeru-là  accroifti 
leurs  richeifes. 
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CHAPITRE     XVII. 

les  dances  des  Indiens  &  de  leurs 

injirumens. 

kf  Ais  quoy  qu'ils  vivent  fous  le  joug 
LVJL&  la  fervitude  ,  ils  ne  laiiïènt  pas 
'eftre  d'une  humeur  gaye,  &  de  fe  diver- 
I  fouvent  en  feftins ,  en  jeux  ,  5c  elídan- 
os, &  principalement  le  jour  de  la  feile 
u  Saint  à  qui  leur  village  eft  dédié. 

Il  n'y  a  pas  unfeul  village  dans  les  In- 
ès, grand  ou  petit,  quand  il  neferoitque 
e  vingt  maifons ,  qui  ne  foit  dédié  à  la 
rierge  ou  à  quelque  Saint. 

Deux  ou  trois  mois  devant  la  feile,  les 
ndiens  du  village  s'alTemblent  tous  les 
birs  pour  fe  preparer  aux  dances  accouftu- 
nées  en  ces  jours- là,  &  dans  ces  aifem- 
>lées  ils  boivent  grande  quantité  de  chou 
:olatte  &  de  chicha. 

H  y  a  une  maifon  ordonnée  exprès  pour 
chaque  forte  de  dance  >  où  il  v  a  un  ïHi% 
P  i) 
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tre  qui  La  va  enfeigner  aux  antres  ,  afi 
qu'ils  la  fçachent  parfaitement  devant  qi 
le  jour  de  la  fefte  du  Saint  foit  venu. 

Pendant  tout  ce  temps-là  Tonn'enten 
autre  chofe  toutes  les  nuits  que  des  çer 
qui  chantent ,  qui  heurlent  ,  qui  fraper 
fur  des  coquilles  de  mer,  ou  qui  jouer. 
des  huus^bois  &des  flutes. 

Mais  quand  la  fefte  eft  venue,  pendan 
huit  jours  on  les  voit  dancer  en  public,  5 
mettre  en  pratique  tout  ce  qu'ils  ont  ap 
pris  enees  maifons-là  pendant  trois  mois 
Ce  jour-là  ils  s'habillent  fort  propremen 
d'eftofes  de  foye ,  de  toile  fine,  avec  quan 
tité  de  rubans  &  de  plumes  felon  la  na- 
ture delà  dance,  qu'ils  commencent  dan< 
TEglife  devant  l'image  du  Saint  qui  eft  | 
Patron  de  leur  village  s  ou  bien  dans  le 
cimetière;  &  durant  Toftave  ils  vont  dan. 
cer  demaifon  en  maifon,  où  Ton  leur  don- 
ne  à  boire  du  chocolatte,  du  chicha,  ou 
de  quel  qu'autre  bon  breuvage. 

De  maniere  que  pendant  huit  jours  l'on 
ne  voit  autre  chófe  que  des  yvroernes 
dans  le  village ,  &  fi  on  les  reprend  de 
leurs  excez,,  ils  répondent  qu'ils  fe  réjoiiif- 
fent  avec  leur  Saint  qui  eft  au  Ciel  ,  & 
qu'ils  veulent  boire  à  luy ,  afin  qu'il  fc 
fou  vienne  d'eux. 
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La  principale  dance  qui  fe  pratique  en- 
*eux  s'appelle  Toncontin*  que  quelques 
fpagnols  qui  ont  vécuparmy  les  Indiens 
tic  dancé  devant  le  Roy  d'Efpagne  à  Ma- 
rid,  pour  luy  faire  voir  quelque  choie 
i%  coutumes  de  ces  peuples,  là  ,  &  Ton 
itque  faMajefté  Catholique  témoigna 
|  eftre  fort  fatisfaite. 
Voicy  comme  on  la  dance  ordinaire- 
lent  ;  les  Indiens  qui  la  doivent  dancer 
>rit  du  moins  trente  ou  quarante  felon 
grandeur  du  village. 
Ils  font  tous  habillez  de  blanc,  tant 
urs  pourpoints ,  que  leurs  calçons ,  Ôc 
urs  ajates,  qui  d'un  cofté  pendent  pref- 
uejufqu'à  terre. 

Leurs  calçons  &  leurs  ajates  font  bro- 
?z  de  foye  ou  de  plumage ,  ou  bordez  de 
uelque  beau  gallon. 

Quelques-uns  mefmes  louent  des  pour- 
:>ints,  des  calçons ,  3c  des  ajates  de  taf- 
ias tout  exprés  pour  cela. 
Ils  portent  fur  le  dos  de  grands  bou- 
uets  de  plumes  de  toutes  couleurs ,  qui 
mt  colées  à  une  certaine  petite  machine 
tri  eft  faite  tout  exprés ,  &  qui  eft  dorée 
u  le  dehors,  qu'ils  attachent  à  leurs  épau- 
s  avec  des  rubans ,  afin  qu'elle  tienne 
rme  &  ne  tombe  pas ,  ou  fe  relâche  en 
uiçant,  O  iij 
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Ils  portent  encore  fur  la  tefte  un  autr 
bouquet  de  plumes ,  mais  moindre  qu 
celuy-là,  qui  eft  attaché  à  leurs  chapeau* 
ou  bien  à  une  efpece  de  cafque  qui  ei 
peint  ou  doré  qu'ils  mettent  fur  leu 
tefte. 

Ils  tiennent  audi  dans  la  main  un  éven 
tail  de  plumes ,  &  la  plufpart  en  ont  aui 
aux  pieds  en  forme  de  petites  ailes;  &  quel 
ques-uns  portent  des  fouliers  &  d'autre 
n'en  ont  point  ;  mais  depuis  la  tefte  jul 
qu'aux  pieds  ils  font  prefque  tous  couvert 
de  fort  belles  plumes. 

1/inftrument  dont  ils  fe  fervent  pou 
marquer  la  cadence  eft  fait  du  tronc  d'u; 
arbre  creux ,  qui  eft  bien  arrondi  &  par 
au  dedans ,  &  au  dehors  fort  doux  &  lui 
fant ,  &  qui  eft  environ  quatre  fois  plu 
épais  que  nos  violes ,  avec  deux  ou  troi 
longues  fentes  du  cofté  d'enhaut  3  &  quel 
que  trous  au  bout  qu'ils  appellent  Tepa 

L'on  pofe  cet  inftrument  fur  deux  fiege 
ou  fur  un  banc  au  milieu  des  Indiens ,  6 
le  maiftre  de  la  dance  frape  deiïus  ave 
deux  baftons ,  qui  font  garnis  de  laine  ai 
bout,  &  couverts  d'un  cuir  poilTé  pou 
tenir  la  laine. 

Quoy  que  cet  inftrument  rende  un  fo* 
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ird  8c  pefanc ,  celuy  qui  en  joue  ne  laif- 
pas  par  la  diverfité  des  coups  qu'il  don- 
deilus  de  jouer  divers  tons ,  &  parles 
ingemens  du  ton  de  faire  entendre  aux 
ticeurs  les  mouvemens  qu'ils  doivent 
re ,  foit  en  s 'allongeant ,  foit  en  fe  cour- 
nt,  ou  bien  lorfqu'il  faut  qu'ils  fe  raet- 
it  à  chanter  &  élever  leur  voix. 
Ils  dancent  tous  en  rond  autour  de  cet 
hument  ,  les  uns  fuivans  les  autres, 
lelquefois  tout  droit ,  &  quelquefois  en 
urnant  tout  autour .,  ou  en  ne  faifant 
l'un  demy  tour,  &  parfois  en  fe  pen- 
ant  de  forte  que  les  plumes  qu'ils  por- 
tit  à  la  main  touchent  à  terre  ,  &  en 
cte  maniere  ils  chantent  la  vie  du  pa- 
)n  de  leur  village,  ou  de  quelqu'autre 
m. 

Cette  dance  n'eft  autre  chofe  qu'une 
recede  démarche  en  rond,  qu'ils  con- 
luent  pendant  deux  ou  trois  heures  dans 
1  mefme  lieu  ,  &  puis  après  s'en  vont 
ire  la  mefme  chofe  dans  une  autre  mai- 
a. 

Il  n'y  a  que  les  chefs  &  principaux  du 
liage  qui  dancent  ceToncontin ,  qui  efl: 
dance  qu'ils  pratiquoient  devant  qu'ils 
fient  Chreftiens;  &  il  n'y  a  rien  de  chan- 
î;  fmon  qu'au  lieu  des  louanges  de  leurs 
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feux-dieux  ils  chantent  la  vie  des  Saint 

Ils  pratiquent  auiïï  fort  fouvent  une  ai 
tre  forte  de  dance,  qui  eft  une  efpece  c 
challe  de  beftefauvage,  qu'au  temps  c 
Paganifme  Ton  facrifioit  a  leurs  fauiîè: 
divinitez  ,  8c  qu'ils  offrent  à  prefent  a 
Saint  qui  eft  leur  patron. 

L'on  fefert  d'une  grande  diver iité  d'ai 
&  de  tons  en  cette  dance ,  avec  un  pet 
Tepanabaz  &  plufieurs  coquilles  de  to 
tue,  ou  bien  des  pots  couverts  de  cuir  fi 
qui  ils  frapent  comme  fur  le  tepanabaz 
qu'ils  accompagnent  du  fondes  flutes. 

Lors  qu'ils  dancent  cette  dance-là  i 
crient  &  font  grand  bruit ,  en  s'appellar 
&  fe  parlans  les  uns  aux  autres  comrr 
dans  une  comedie,  les  uns  racontans  ur 
chofe  &  les  autres  une  antre ,  fur  le  fuj< 
de  la  befte  qu'ils  chaiTent. 

Ils  font  tous  déguifez  en  beftes,  les  ut 
ayans  des  peaux  peintes  en  forme  c1 
lions ,  d'autres  de  tigres  Se  de  loups  ,  t 
ayans  fur  la  telle  des  bonnets  faits  con: 
nie  la  tefte  de  ces  animaux  -  là  ,  ou  bie 
d  aigles  &c  d'autres  oyfeaux  de  proye. 

Ils  portent  audi  dans  la  main  des  bâ 
tons  peints  comme  des  dards ,  des  épées 
ôc  des  haches  ,  avec  quoy  ils  menacent  d 
tuer  la  befte  qu'ils  pourfuivent. 

D*autr< 
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D  autres  au  lieu  de  cha  (Ter  une  befte 
3tirfuivent  un  homme ,  comme  s'il  eftoit 
Durfuivy  par  des.  beftes  fauvages  dans  un 
¡Fert  pour  le  dévorer* 
Geluy  qui  eft  ainíi  pourfuivy  doit  eílre 
>rt  agrie  3c  léger  à  la  courfe,  comme  un 
omme  qui  s'enfuit  pour  fauver  fa  vie, 
apant  çà-&-là  fur  ces  beftes  qui  cou- 
?nt  après  luy ,  mais  qui  à  la  fin  lepran- 
snt&  le  mangent. 

CommeleToncontinconiïftela  pluipnrC 
marcher  &  tourner  tout  à  loifir ,  3c  à 
eftendretout  doucement  le  corps,  cette 
anfe-là  tout  au  contraire  eft  pleine  d'à- 
:ion,  tantoft  à  courir  tout  autour  d'un 
îrcle  3c  quelquefois  dehors  ,  tantoft  à 
niter  &  à  fraper  des  inftrumens  qu'ils 
ortent  à  la  main  -r  ce  qui  fait  que  ce  di- 
ïrtiflement.eiV  ennuyeux,  plein  de  bruit, 
:  où  je  n'ay  jamais  pris  aucun  plaifir. 

Ils  fe  fervent  encore  d'une  autre  forte 
2  danfe  à  Mexique,  où  les  uns  font  ba- 
illez en  hommes,  &  les  autres  en  fem- 
íes, 

Du  temps  du  Paganifme  ils  s'en  fer. 
oient  pour  chanter  les  Joüanges  de  leur 
*oy  3c  de  leur  Empereur;  mais  à  prefenc 
s  appliquent  leurs  chanfons  au  P  oy  de 
loire  ou  au  Saint- Sacrement,  fe  fer  vans 
///.  Tart.  B 
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ordinairement  de  ces  paroles ,  ou  d'autr 
pea  différentes. 

Salid  Mexicana,*  bailad  Toncontin. 
Canfalas  galanas  en  cuerpo  gentil. 

&  derechef. 
Salid  Mexicanas  bailad  Toncontin  3 
Al  Rei  de  la  doria  tenemos  aqni. 

Et  danfenît  de  laiorte  tous  en  rond ,  < 
jouant  de  leurs  gtiitarres  \  en  répétant  toi 
enfemble  un  verfet  ou  deux  de  fois  à  ai 
tre  ,  &  appellant  les  dames  de  Mexiqi 
pour  venir  chanter  avec  eux  les  lotïang< 
du  Roy  de  gloire. 

Outre  ces  danfes-Îà  ils  danfentauiïîn< 
farabandes  &  celles  des  Nègres  avec  .A 
caftagnectes  aux  doigts. 

Mais  la  danfe  qui  "attire  plus  le  peup 
&  qui  luy  donne  plus d'eftonnement,c 
une  tragédie  qu'on  reprefentc  en-danfari 
ôc  qui  eft  bien  fouvent  la  mort  de  Sai 
Pierre ,  ou  telle  de  S.Jean-Baptifte. 

L'on  y  reprefente  l'Empereur  Ner< 
ou  le  Roy  H  erode  avec  leurs  femme 
veftus  magnifiquement  •  &  un  autre  pe 
fonnage  avec  une  longue  robe  qui  repr 
lente  auffi  Saint  Pierre  ou  Saint  Jean-B 
tide,  qui  pendant  que  les  autres  danfe 
marche  au  milieu  d'eux  tenant  un  liv 
en  fes  mains  comme  s'il  lifoit  des  prière 
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Be  tous  ceux  qui  danfent  font  équipez 
:omme  des  capitaines  &  foldats  avec  des 
§pées,des  poignards,  &  des  halebaides  en 
leurs  mains. 

Ils  danfent  au  fbn  d'un  petit  tambour 
Se  de  quelques  flutes  >  quelques-  fois  en 
rond,  Se  quelquefois  en  devant,  Se  par- 
lent fouvent  à  l'Empereur  ou  au  Roy ,  & 
puis  après  entr'eux,  fur  le  deifein  de  pren- 
dre &  de  faire  mourir  le  Saint. 

Le  Roy  &  la  Reyne  s'affifent  quelque- 
fois pour  les  entendre  pîayder  contre  le 
Saint,  &  pour  ouïr  auffi  fes  deffenfes, 
&e  puis  ils  danfent  avec  les  autres. 

Mais  la  fin  de  leur  danfe  tend  à  cruci- 
fier S.  Pierre  la  tefte  en  bas ,  Se  à  couper 
la  tefte  à  S.  Jean- Baptifte,  ayant  tome 
prefte  une  tefte  peinte  dans  un  plat  qu'ils 
prefentent  au  Roy  &  à  la  Reyne  5  qui  de 
oye  danfent  après  tous  enfemble ,  &  fL 
liiTent  en  oftant  delà  croix celuy  quia  re- 
prefenté  la  perfonne  de  S.  Pierre. 

La  plufpart  des  Indiens  ont  quelque 
"orte  de  fuperftition  Se  d'attache  à  ce 
ju'ils  font  en  cette  danfe  ,  comme  s'il  y 
tvoit  quelque  realité  ou  quelque  chofe  au 
le- là  de  la  reprefentation  de  í'hiftoíre. 

Lorfque  que  j'eftois  parmy  eux ,  cekiy 
P  avoit  représenté  S.  Pierre  ou  S.Jean- 

P  i 
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Baptifte,  avoit  toujours  accouftuméde  i 
venir  confefler  le  premier  î  difant  quï 
dévoient  eftre  purs  &  faints  comme  1 
Saint  qu'ils  avoient  reprefenté ,  &  qu'il 
fe  dévoient  preparer  à  mourir. 

De  mefme  celuy  qui  avoit  fait  le  per 
fonnage  d' H  erode  ou  celuy  d' H  erodias,  S 
ceux  des  foldats  qui  dans  la  danfe  avoien 
accuféou  parlé  contre  les  Saints,  venoien 
audi  enfuite  confefler  leur  crime  de  ei 
demander  l'abfolution. 

Je  diray  encore  dans  le  chapitre  fuivan 
force  chofes  remarquables  des  Indiens 
que  j'ay  appris  pendant  queje  demeuroi 
parmy  eux.. 


Jacta* 
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CHAPITRE   XVIII. 


x  Comme  ï  Auteur  forth  de  la  ville  di 

Guatimala  four  aller  demeurer 

avec  les  Indiens. 

A  Prés  avoir  enfeigné  pendant  trois 
ans  un  cours  entier  de  Philofophic 
dans  rUniverfité  de  Guatimala  ¿  &  ayant 
commercé  celuy  de  la  Théologie,  il  m 
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'intenpenfée  de  retourner  en  Angleterre* 

Ceft  pourquoy  je  m'adreflay  au  Pro- 
vincial &  au  Preiîdent  de  Guatimala,  6c 
zs  priay  de  me  vouloir  donner  la  permif- 
ion  de  retourner  en  mon  pays  ;  mais  r,y 
un  ny  l'autre  ne  me  le  voulurent  pas 
ccorder,  parce  qu'il  y  avoit  un  ordre ex- 
Es  du  Roy  Catholique  &  de  fon  Con- 
M,  par  lequel  il  .eftoit  defFendu  de  laif- 
èr  retourner  en  Efpagne  aucun  Preftre 
|uiieuft  efté  envoyé  par  fa  Majefté  dans 
es  Indes,  qu  après  dix  ans  partez, 

Me  voyant  donc  réduit  à  eftre  comme 
mfonnier  en  ce  pays-là  ¡  &  fans  efpois 
I  retourner  de  long- temps  en  Angleter- 
re ,  je  me  refolus  de  ne  demeurer  pas  plus 
ong-temps  àGuarimalafimais  <*e  quittes 
I  ville  ôc  m'en  aller  demeurer  à  la  cam- 
pagne, pour  apprendre  le  langage  Indien  „. 
&  prefcher  en  quelque  village ,  où  j'eftois 
affairé  de  gagner  plus  d'argent ,  pour 
m'ayder  à  m'en  retourner  quand  le  temps 
feroit  venu ,  que  dans  le  Monaftere  de 
Guatimala. 

Cependant  je  crûs  qu'il  ne  feroit  pas 
mal-à-propos  d'écrire  en  Efpagne  à  utt 
de  mes  amis  qui  eftoit  un  Religieux  An- 
glois  demeurant  à  faint  Lucar  nommé 
frère  Paul  de  Londres  3  pour  le  prier  d'otn 

p  ii| 
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tenir  pour  moy  une  permiflïon  de  la  Coui 
&  du  General  de  noftre  Ordre  à  Rome 
afin  que  je  pufle  retourner  en  ma  patrie. 
En  ce  meime  temps-là  le  Prieur  d 
Coba  ii  de  la  Province  de  Vera-Paz  norr 
mé  François  Moran  9  vint  à  Guatima 
la,  pour  reprefenter  au  Prefident  &  à  tou 
les  autres  Magiftrats  de  la  ville  la  ne 
ceffité  qu'il  y  avoit  qu'on  TaíTiftat,  pou 
découvrir  un  chemin  pour  aller  de  cett- 
Province-  là  en  celle  de  Jucatan ,  &  pou 
détruire  les  barbares  qui  empéchoient  1< 
partage  ,  &  venoient  par  fois  piller  les  vil- 
lages des  Chreftiens. 

Ce  Moran  qui  eftoit  mon  amy  particu- 
lier, &  qui  a  voit  efté  élevé  dans  le  M  ona* 
ftere  de  faint  Paul  deVaiiladolid  en  Efpa« 
gne  où  j'avois  pris  l'habit  de  Religieux. 
Fouhaitoit  fort  que  je  fufle  avec  luy ,  afin 
de  pouvoir  plus  facilement  convertir  ces 
payens  idolatres  au  Chriftianifme-,  il  me 
diíoít  que  (ans  doute  on  trouveroit  de 
grandes  richefles  en  ce  nouveau  pays,  dont 
je  pouvois  m'aijeurer  que  j'aurois  bonne 
part  auffi  bien  que  luy. 

Je  ne  fus  pas  fort  difficile  à  me  laiflef 
perfuader ,  parce  que  fur  toutes  chofes  je 
fouhaitois  de  pouvoir  travailler  à  la  con- 
yerfion  de  quelque  peuple  qui  neuft  ja. 
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,ais  oUy  parler  de  Jefus-Chtift-,  de  forte 
ue  je  me  refolus  à  quirter  la  charge  que 
ivois  dans  l'Umvernté ,  pour  aller  prei- 
1er  le  nom  de  Jefus-Chrift à  ce  peuple 

kfidelle,  , 

Le  Provincial  eut  beaucoup  de  joye  de 
1  refolution  que  je  luy  témoiepay ,  &  a- 
tes  m'avoir  fait  quelques  prefens  &  don- 
é  de  l'argent  pour  mes  neceflitez  ,  il 
l'envoya  avec  Morana  la  Vera-Paz,  a- 
ec  cinquante  foldats  Efpagnols  que  le 
>refident  nous  avoir  donné  pour  nousei- 
:orter  en  ce  voyage.  ,  , 

Lors  que  nous  arrivâmes  a  t  oban , 
lous  nous  pourvûmes  de  toutes  les  cho- 
èsqui  eftoient  neceflaires  pour  une  entre- 
,riie  audi  difficile  &  dangereufe  que  cel- 
e  où  nous  allions. 

De  Coban  nous  vînmes  à  deux  grands 
blases  deChrf tftiens  nommez  faint  Pier- 
re & Taint  Jean ,  où  l'on  joignit  avec  nous 
cent  indiens  pour  fortifier  noftre  efcoite 
&  nous  fervir  pendant  le  voyage. 

A  deux  journées  aude-là  de  cesvùlages 
nous  voyageâmes  fur  desmules  avec  beau- 
coup de  facilité,  dans  un  pays  peuple  de 
Chreftiens  qui  demeurent  dans  de  petits 

willases.  ;      ,  v 

Mais  après  ces  deux  journees-la  com- 
P   iiij 


! 
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me  nous  approchions  des  frontières  dea 

payens^  nous  ne  trouvâmes  aucun  che 

min  où  nous  puffions  pafler  avec  nos  mn 

les  de  forte  qu  il  nous  fallutallerà  pied. 

Pendant  deux  jours  nous  ne  fifmesqu 

monter  &  defcendre  des  montagnes  pai 

my  les  bois  5  de  forte  que  ces  bocages  Ô 

h  difficulté  du  chemin  nous  oftoient  l'ef 

perance  de  rencontrer  le  peuple  que  nou 

allions  chercher.    Nous   fifmes  pourtan 

bonne  garde  toute  la  nuit  de  peur  d'eftn 

furpris  par  les  ennemis,  &  refolufmes  M 

pailer  encore  plus  outre  le  lendemain. 

Nous  trouvâmes  diverfes  fortes  de  fruiti 
en  ces  montagnes-là,  &  plufieurs  fontai. 
nés  &  ruiileaux  dans  les  fondrières ,  avec 
divers  arbres  de  cacao  &  d'achiote. 

Le  troifiéme  jour  nous  nous  mifmes  â 
marcher ,  &  vinmes  à  une  vallée  où  il  y  a 
une  riviere  peu  profonde  qui  parte  atf 
milieu,  où  nous  vîmes  quelques  miîpa$ 
&  champs  de  mahis. 

Cela  nous  fit  connoiftre  qu'il  y  avoir 
des  Indiens  proche  de-ïà  ,  &  nous  obli- 
gea de  nous  raiTembler  &  tenir  fur  nos 
gardes  ;  pour  les  repoufler  s'ils  nous  ve- 
noient  attaquer. 

Pendant  que  nous  marchions  nouáf 
rencontrâmes  inopinément  une  demic3 
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jzaine  de  pauvres  Cafes  couvertes  de 
inches  d'arbres  &  de  feuilles  de  pal- 
:es  ,  où  nous  crouvafmes  deux  hom- 
s ,  trois  femmes ,  &  cinq  petits  en  fans, 
í  eftoient  tous  nus,  &  qui  enflent  bien 
¿lu  s'enfuir,  mais  il  leur  fut  impoffible. 
Nous  nous  repofâmes  dans  leurs  ca- 
,  Scieur  donnâmes  de  nos  vivres,  qu'ils 
ufoient  au  commencement  ne  faifans 
s  criailler,  jufqu  àce  que  Moran  les  eue 
peu  confolez  par  fes  paroles  qu'ils 
:endoient  en  partie. 
S[ous  leur  donnâmes  des  habits ,  &  les 
menâmes  avec  nous ,  dans  Tefperance 
'ils  nous  ayderoient  à  trouver  quelque 
for,  ou  une  habitation  plus  grande  que 
leur;  mais  ils  furent  tout  ce  jour-là  de 
mauvaife  ^humeur  que  nous  ne  pu- 
is rien  fçavoir  d'eux. 
Nous  continuâmes  à  maîCher  de  la 
|e,  fuîvant  les  traces  des  indiens  que 
as  trouvions  ça,&  là,  jufqu'à  ce  qu ;il 
:  prefque  nuit,  que  nous  rencontra  nés 
e  douzaine  de  cafes  où  il  y  avoit  en- 
fin vingt  perfonnes ,  tant  hommes  que 
nmes  &  enfans  ,  de  qui  nous  prîmes 
lelques  arcs  Se  des  flèches ,  &  nous  y 
>uvâmes  auiîi  une  aflez  bonne  quaiu 
éde  paimites,  de  poiffon,  ôc  de  venal- 
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fon  y  avec  quoy  nous  nous  rafraichîiiK 

Ils  nous  dirent  qu'à  deux  journées  ( 
îà  il  y  avoir  un  grand  village ,  ce  qui  ne 
cbîigea  de  faire  bonne  garde  toute  la  ni 

Je  me  trouvay  malade  &  fatigué  en 
lieu  Jà ,  auflî  bien  que  quelques  autres 
ñoftre  compagnie;  &  le  lendemain  il  1 
fut  impoffible  de  pafler  plus  outre ,  ce  c 
nous  fit  refoudre  à  nous  camper  encere 
droit  là  ,  &  d'envoyer  quelques  Indie 
&  Efpagnols  pour  découvrir  le  pays. 

Ils  trouvèrent  encore  quelques  cab 
bes,  &  des  champs  femez  de  mahis,  | 
chilé,  de  fafeols,  &  de  coton;  mais  to 
les  habitans  s'en  eftoient  fuis. 


îi 


CHAPITRE     XIX, 


Z* Auteur  continue  la  relation  de  fc 
voyage. 

NOs  gens  eftans  retournez  nousdoi 
nerent  envie  de  pafler  outre,  par  1 
récit  qu'ils  nous  firent  de  la  beauté  d 
pays  $  mais  ils  nous  advertirent  auffi  d 
nous  tenir  bien  fur  nos  gardes  >  parce  qu 
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fuite  des  Indiens  eftoit  une  marque  que 
ic  le  pays  eftoit  averti  de  noftre  venue. 
Le  lendemain  nous  fîmes  delïein  de 
lis  avancer  jufqu'à  cette  habitation 
e  nos  gens  avoient  vue,  parce  que 
doit  un  Heu  plus  découvert,  &  plus  pro- 
;  pour  connoiftre  les  dangers  qui  nous 
urroient  menacer* 

Toutes  ces  habitations  fontiîtuées  pro- 
e  delà  riviere,  où  le  Soleil  eftoit  fi  chaud 
e  cela  nous  caufa  la  fièvre,  &  le  flux  de 
litre  parmy  nos  gens. 
Tout  las  &  fatigué  que  j'eftois  je  ne 
(Tay  pas  d'aller  avec  les  autres  ;  mais  ce 

fut  pas  fans  me  repentir  de  ce  que  je 
'eftois  engagé  à  ce  voyage  &  d'aller  à 
ed,  commençant  d'appréhender  quil  ne 
>us  arrivât  quelque  malheur  inopiné, 
tree  que  les  Indiens  eftoient  avertis  de 
>ftre  venue. 

Les  prifonniers  que  nous  avions  com- 
encerent  à  fe  familiarifer  avec  nous  ,  Se 
dus  dirent  que  par  fois  ils  trouvoient  de 
or  en  cette  riviere-là ,  &  que  plus  avant 
ans  le  pays  il  y  avoit  un  grand  lac,  au- 
)ur  duquel  habitoient  un  grand  nombre 
'Indiens  qui  eftoient  vaillans  &  adroits 
fefetvir  de  Tare  &  des  flèches. 

L'efpcrance  de  trouver  de  rot  donnait 
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du  courage  aux  uns  ;  mais  la  crainte  c 
voir  affaire  à  cette  multitude  d'Indie: 
fit  que  les  autres  enflent  bien  voulu  el 
îiors  de  ces  bois  &  de  ces  lieux  inconn 
&  commencèrent  à  murmurer  contre  I 
ran  qui  les  avoit  engagez  dans  ce  gn 
peril* 

Comme  la  nuit  fut  venue  je  m'en  al 
coucher ,  comme  firent  auffi  les  autres 
pagnols  qui  eftoient  malades ,  les  uns 
la  terre ,  Ôc  d'autres  avec  moy  en  des  / 
macs ,  qui  font  des  lits  de  rezeau  qu 
attache  à  deux  pieux  ou  à  deux  arbn 
Se  qui  pendent  en  l'air,  ou  par  le  mo: 
dre  mouvement  du  corps  Ton  fe  bei 
de  cofté  &  d'autre ,  &l'on  s'y  endort  ai] 
doucement  que  dans  un  berceau. 

Je  me  repofay  donc  jufqu  environ  ¡ 
nuit ,  que  les  fentinelles  donnèrent  lais 
me,  &  nous  avertirent  que  les  ennen 
approchoient ,  &  qu'on  croyoit  qu'il  y 
voit  plus  de  mille  hommes. 

Ils  s'approchèrent  de  nous  comme  d 
defefperez  ;  mais  lorfqu'ils  virent  qu' 
eftoient  découverts,  qu'ils  entendirent 
fon  denos  tambours,  &  qu'ils  oüirenti 
ter  nos  fufils  &  nos  moufquets ,  ils  fe  m 
rent  à  heurler  &  faire  des  cris  fi  épouvai 
Cables,  que  tout  tremblant  de  la  fièvre 
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>is  encore  de  crainte  &  de  frayeur. 
Mais  Moran  qui  vint  fe  confeiïer  avec 
>y ,  &  fe  preparer  à  la  mort  ou  à  tece- 
1  quelque  bleiTure  mortelle  ;  me  con- 
a,  me  difant  que  )e,ne  devois  riencrain- 
;  \  que  j'euffe  à  me  tenir  en  repos  ne 
r  pouvaat  fervir  de  rien  en  Teftat  où 
[lois ,  que  le  peril  eftoit  moindre  queje 
croyois,  parce  que  nos  foldats  s'eftoient 
tcez  tout  autour  de  moy  -,  de  forte  que 
I  infidelles  ne  pouvoient  entrer  par  au* 
ti  endroit  au  lieu  où  j'eftois ,  &  que 
11s  ne  pouvions  pas  nous  enfuir  fans 
urir  tous  rifque  de  la  vie. 
Le  combat  ne  dura  pas  plus  d'une  heure; 
t  les  ennemis  après  cela  prirent  la  fuite; 
lus  en  prifmes  dix,&  le  lendemain  matin 
lus  en  trouvafmes  treize  de  morts  fur  la 
rre  5  il  y  en  eut  auffi  cinq  des  noftres  qui 
rent  bleffez,  dont  l'un  mourut  le  len- 
main.  f 

Le  matin  nos  foldats  fe  mutinèrent,  te- 
oignàns  qu'ils  avoient  deffeinde  s'enre- 
urner  ,  parce  qu'ils  craignoient  encore 
le  attaque  plus  forte  &  plus  dangereufe 
ae  celle- là  la  nuit  ou  le  jour  fuivant. 
Car  quelques-uns  des  Indiens  que  nous 
/ions  pris  leur  dirent  nettement  que  fi 
dus  ne  nous  en  retournions  pas,  nous 


I 


îSî         'Nouvelle  Relation 
citions  affeurez  d'avoir  fix  ou  fept  r 
Indiens  fur  les  bras. 

De  plus  qu'ils  fçavoient  bien  que 
Eipagnols  poflèdoient  tout  ce  paya-l 
la  referve  de  ce  petit  canton  où  ils 
meuroient ,  &  dont  ils  voulaient  i 
en  paix  lans  avoir  rien  à  démefler  a 
nous;  mais  que  fi  nous  voulions  voir! 
pays  &  y  pa/Ter  comme  amjs  ^      ,ys  ¡I 

y  laifieroient  aller  fans  nous  faire  au, 
mal. 

Mais  que  fi  nous  venions  pour  les  co 
battre  &  pour  les  rendre  efclaves ,  co 
nie  nous  avions  fait  leurs  voifins ,  qu 
eftoient  tous  réfolus  de  mourir  en  co 
battant  plutoft  que  de  fe  rendre. 

Ces  paroles-là  mirent  la  divifion  e 

tre  nos  foldats.     Car   les  uns  eftoie 

4ayis  avec  Moran  d'éprouver   les  I 

diens,  &  de  paffer  paifiblement  au  tr 

vers    de  leur  pays,  jufqu'à  ce  qu'on  f 

arrive  a  quelque  village  de  Jucatan. 

y -en  avoir  d'autres  qui  vouloient  qu'c 

aliaft  combattre  les  Indiens  ;   &  d'at 

tres  qui  s'en  vouloient  retourner,  pai 

ce  qu  ûs  n'eftoient  pas  allez  forts  poi 

rehfter  a  tant  de  gens  qu'il  y  avoir  dans] 

pays.  Mais  l'on  ne  conclud  rien  ce  joui 

la,  parce  qu'on  ne  pouvoir  pas  décam 
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zi  acaufe  des  malades  &  des  bleJTez. 

De  maniere  que  nous  y  demeurâmes 
?tte  nuit-là,  pendant  laquelle  environ  à 
|  mefme  heure  que  la  precedente  les  en- 
emis  vinrent  nous  attaquer  pour  une  fe- 
Dnde  fois  -,  mais  comme  ils  virent  que 
ous  eftions  fur  nos  gardes  en  les  atten- 
ant ils  prirent  bien  toft  la  fuite. 

Le  matin  nous  prîmes  réfolution  de 
ons  en  retourner ,  &  Moran  envoya  dire 
ux  Indiens  que  s'ils  le  vouloient  laifler 
aiTer  dans  leur  pays  paifiblement  pour 
¿couvrir  les  terres  de  Jncatan  ,  que  dans 
eu  de  mois  il  reviendrai  les  trouver 
'ayant  qu'une  demie- douzaine  d'indiens 
vec  luy,  &  leur  confieroit  fa  vie,  fçachant 
lien  que  s'ils  luy  faifoient  tort ,  tous  les 
ifpagnols  des  environs  s'anrseroientcon- 
r'eux  &  les  extermineroient  tous. 

A  quoy  ils  firent  réponfeque  s'il  venoit 
ivec  le  petit  nombre  d'indiens  qu'il  leur 
voit  mandé  ,  il  feroit  le  bien-venu,  Se 
ju'ils  le  traiteroient  amiablement  avec 
:eux  de  fa  fuite  5  ce  que  Moran  Ôc  eux  ac- 
complirent depuis  fort  exaâement  l'an-^ 
iée  luivante. 

En  cette  maniere  nous  commençâmes 
t  nous  en  retourner  dés  ce  jour-là ,  par  le 
aefme  chemin  que  nous  eftions  venus ,  Se 
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je  commençay  auiïï  à  me  mieux  porti 

ôc  ma  fièvre  me  laifla. 

Nous  emmenâmes  avec  nousquelqu 
uns  de  ces  enfans  que  nous  avions  pr 
afin  de  les  prefenter  au  Preiîdent  de  Gi 
timala. 

Lorfque  nous  fûmes  arrivez  à  Coba 
îe  Prieur  Moran  crût  qu'il  rendroit 
grand  fervice  à  Dieu  s'ii  batifoit  ces  f 
tits  enfans ,  difant  qu'ils  pouvoient  de\ 
nir  faints,  &  qu'à  l'avenir  leurs  priei 
pourroient  avoir  a  iïez  d'efficace  pour  ce 
vertir  leurs  parens,  &  tous  les  autres  h 
bitans  du  pays  à  la  Religion  Chreftiem 

Qupy  que  je  m'yoppofaffeyluy  difa 
qu'il  falloir  auparavant  les  inftruire  da 
les  articles  de  la  foy  5  pour  les  rendre  i 
deles  &  capables  de  recevoir  le  Sacreme 
du  Batefme  ,  &  ne  pas  faire  comme  fa 
foient  les  Religieux  du  temps  de  Corte: 
qui  fe  contentoient.de  faire  mener  les  II 
diens  aux  rivieres ,  &  de  leur  jetter  w 
peu  d'eau  fur  le  vifage  en  faifant  le  iîgr 
de  laCroiXi  fans  aucune  inftru&ion  pr< 
cedente. 

Jl  fe  refolut  deles  batifer,  &  les  ayar 
batifez  &  impofédesnomsdeChreftien: 
il  les  fit  bien  habiller ,  &  les  envoya  a 
Preiîdent  de  Guatimala  qui  command 

qu'o; 
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.l'on  les  nourrit,  &  qu'on  les  inftruiik 
tns  le  Convent  des  Religieux  de  l'Ordre 
!  S.  Dominique.  ~* 

Je  demeuray  après  cela  quelque  temps 
ms  Coban  &c  dans  les  villages  qui  font 
ix  environs,  jufqu'au  temps  que  les  na- 
res abordèrent  au  Golphe,  011  je  fus  a- 
?c  Moran  pour  acheter  des  vins  ,  de 
îuile  ,  du  fer ,  du  drap ,  &  les  autres 
îofes  qui  eftoient  necelfaires  au  Con* 
?nt. 
Et  comme  il  s'y  trouva  auffi  une  frega- 

qui  eftoit  preile  à  partir  pour  aller  à 
ruxillo ,  où  Moran  avoir  quelques  af- 
ires qui  l'y  appelloient  >  je  m'embar-* 
uay  avec  Juy. 

Nous  ne  demeurafmes  pas  plus  de  huit 
>urs  en  ce  port-là  qui  eft  foibie  &  fans 
;fi (tance ,  comme  il  paroift  par  la  facilité 
m  laquelle  les  Anglois  &  les  Holîan- 
ois  l'ont  pris  ;  mais  après  ce  temps-là 
ous  nous  refolumes  de  nous  en  retour- 
er  par  terre  à  Guatimala  ,  &  de  paflen 
ar  le  pays  de  Comayagua  qu'on  appelle 
ommunément  les  Hondores. 

Ce  pays- là  eft  plein  de  bois  &  demon- 
ignés,  fort  mauvais  8c  incommode  aux 
oyageurs,  &  de  plus  fort  pauvre:  car  it 
'y  a  point  d'autres  marchan  di  fes  que 


Hi 
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des  cuirs  -,  de  la  caíTe,  &  de  la  falfej 

'reille. 

De  plus  ils  ont  fi  peu  de  pain ,  qu'; 
tour  de  Truxillo  ils  font  obligez  de  fe  Í 
virdecaflave^qui  eft  une  racine  qui  étn 
gle  prefque  les  perfonnes  en  la  mange; 
quand  elle  eft  feche;  c'eft  pourquoy  or 
trempe  dans  du  bouillon ,  de  l'eau,  du  v 
M  du  chocoîatte,  afin  qu'elle  foit  plus 
cile  à  avalier. 

Dans  le  pays  &  particulièrement  aut< 
de  la  ville  de  Comayagua  qui  eft  le  1: 
de  l'Evefché ,  quoy  que  le  lieu  foit  peí 
&  qu'il  n'y  ak  pas  plus  de  cinq  cens  1 
bkans,il  s'y  trouve  une  plus  grande  qua 
tiré  de  mahis  y  acaufe  qu'il  y  a  un  p 
grand  nombre  d'Indiens  qui  fe  font  r; 
ièmblez  ,  &  qui  demeurent  en  plufiei 
villages  grands  &  petits. 

Je  trouvay  que  ce  pays-là  eftoit  le  pi 
pauvre  de  toute  l'Amérique  :  l'endroit 
plus  fain  &  ou  il  fait  meilleur  vivre  efl 
vallée  qu* on  nomme  Gracias  à  7>ios>  où 
y  a  quelques  riches  fermes  de  bétail 
de  froment. 

Mais  parce  qu'elle  eft  auffi  proche 
Guatimala  que  de  Comayagua,  Srquel 
chemins  font  beaucoup  plus  commodes  < 
cofté  de  Guatimala  que  de  l'autre  ,  c< 
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k  que  la  plufpart  de  ce  bled  eft  tranf- 
mé  à  Guatimala  &  dans  les  villages  cir- 
Hivoifins ,  plutoft  qu'a  Comayagna  ou 
Truxillo. 

De  Truxillo  à  Guatimala  il  y  a  environ 
jiatre-  vingts  ou  cent  lieues,  &  quoy  que 
!  pays-là  foit  alfez  fterile  >  nous  fimes 
Durtant  ce  voyage-là  fins  manquer  de 
.lides  ny  de  vivres ,  parce  que  les  pau- 
res  Indiens  n'épargnoient  rien  pour  nous 
xvir ,  foit  de  leurs  perfonnes  ,  foit  de 
urs  biens ,  &  ne  trouvoient  rien  de  trop 
on  pour  nous  en  faire  prefent. 

Nous  retournâmes  de  la  forte  à  Guá- 
rnala, où  nous  fufmes  reçus  avec  grand 
>ye  par  les  Religieux  :  Le  Preiîdent  nous 
onna  auiïï  une  recompenfe  confiderable, 
c  par  toute  la  ville  Ton  nous  appelloit  de 
rais  Apoûres,  parce  que  nous  avions 
azardé  noftre  vie  pour  aller  chercher  ces 
'ayens  3  que  nous  avions  ouvert  le  che- 
min à  leur  converfion ,  trouvé  le  lieu  de 
sur  principale  habitation ,  &  que  nous 
vions  auffi  envoyé  devanr-nous  ces  en- 
ans  ,  qui  fervoient  d'un  témoignage  évi- 
lent  de  la  peine  que  nous  avions  prife. 

Moran  eftoit  fi  enflé  de  gloire  des  fo- 
reurs qu'il  recevoir  du  Preiîdent,  &  des 
fcppïaudiiTesnens  du  peuple  .  qu'il  fe  ré- 
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foluc  de  hazarder  encore  une  fois  fa  vie 
&  fuivant  le  traité  qu'il  avoir  fait  ave 
ces  Indiens  idolâtres,  de  palier  paifible 
ment  par  leur  pays  avec  une  demie-dou 
saine  d'Indiens. 

Il  eut  bien  voulu  que  j'eufTe  efté  en 
core  avec  luy ,  mais  je  craignois  que  ce 
barbares  ne  fe  mutinaflent  contre-nous 
acaufe  de  ces  enfans  que  nous  avions  ern 
menez  \  &  de  plus  le  pays  ne  me  plaifoi 
pas,  parce  qu'il  paroiiïoit  pauvre,  &  qu 
)e  n'y  voyois  pas  de  lieu  où  je  puile  a 
niafTer  un  fonds  fuffifant  pour  retourne 
en  Angleterre,  qui  eftoit  man  principa 
deílein. 

C'eft  pourquoy  je  me  réfolus  de  quite! 
mon  amy  Moran,  &  d'abandonner  ton. 
tes  ces  nouvelles  découvertes  d'infidèles 
êc  ces  fortes  d'entreprifes  difficiles  ou  ms 
vie  8c  ma  fanté  couroient  beaucoup  ■ 
hazard  ^  fans  autre  utilité  qu'un  peu  dt 
credit  &  de  vaine  gloire  en  ce  pays-  là, 
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CHAPITRE     XX. 

'omme  fapris  la  langue  des  Indiens  > 
&  ce  qui  m* arriva  de  plus  remar- 
quable pendant  le  fe jour  que  je  fit 
parmy  eux  3  avec  un  détail  •partie 
culier  de  ce  en  quoy  confifte  le  reveJ 
nu  des  Cutes  de  ces  pays-là. 

A  Prés  avoir  renoncé  aux  nouvelles? 
TL  découvertes  par  les  raifons  que  j'en 
j  dites,  je  crus  que  je  ne  pou  vois  mieux 
Ire  que  d'employer  mon  temps  à  appren- 
re  quelqu'un  des  langages  Indiens  aux 
ivirons  de  Guatimala ,  où  je  confideray 
.  richeiTe  des  villages  &  la  bonne  vo- 
mté  des  Indiens,  à  fuppléer  aux  neceffi- 
i  de  leurs  Curez  ,  &  finalement  leur 
;norance  en  quelque  articles  de  la  foy , 
u  je  cru  que  je  les  pouvois  inftruire  en 
m  enfeignant  une  do&rine  folide ,  Se  en 
m  preíchantleíus.Chrift  crucifié  com4 
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pie  l'auteur  de  leur  feint. 

J'avois  une  fi  grande  confiance  en  n 
amis  ,  que  je  fçavois  bien  qu'il  ne  me 
roit  pas  bien  difficile  de  choifir  tel  lieu  c 
jevoudrois  autour  de  Guatimala,  d'où 
pouvois  diipofer  les  chofes  neceffai 
pour  retourner  en  Angleterre  i  &  pc 
écrire  en  Efpagne,  d'où  je  pouvois  av. 
réponfe  tous  les  ans  beaucoup  plus  faci 
ment  qu'ailleurs. 

Je  découvris  ma  penfée  au  Père  Pi 
vincial  qui  eftoit  lors  à  Guatimala,  c 
ïôutauflï-toft  accorda  marequefte,  &r 
confeilla  d'apprendre  le  langage  Poco 
chi ,  dont  j'a vois  déjà  eu  quelques  cor 
mencemens  lorfque  j'eftois  en  la  Provi 
ce  de  Vera-Paz,  &  qui  eft  en  grand  ufe 
au*  environs  de  Guatimala,  &  dans  I 
Provinces  ds  Vexa- Paz  &  de -faint  Ss 
vador. 

Il  me  promit  de  m'envoyer  dans  le  | 
lage  de  Petapa ,  pour  y  apprendre  la  la 
gueavec  un  de  fes  plus  particuliers  atr 
nommé  frère  Pierre  Molina,qui  eftoit  fc 
âgé  &  qui  avoir  befoin  d'une  perfoni 
qui  fut  plus  jeune  que  luy  pour  le  foui 
ger  en  fa  charge  ,  parce  que  le  villai 
eftoit  fort  grand,  &  qu'il  y  paifoit  pli 
fieurs  perfonnes  qui  voyageoient. 
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11  fembloit  que  le  Provincial  avoitcon- 
11  ma  penfée  en  me  nommant  ce  lieu-là  9 
irce  que  c'eftoit-là  particulièrement  où 
ivois  deflein  d'aller. 

De  forte  qu'environ  quinze  jours  de- 
ant  la  S*  Jean-Baptifte ,  je  partis  de  Guá- 
rnala pour  aller  à  Petapa  qui  eft  à  fix 
eues  de- là ,  où  je  m'établis  afin  d'y  ap- 
rendre  la  langue  Indienne. 

Les  Religieux  de  ces  quartiers  qui  en- 
;ndent  les  langages  Indiens ,  ont  compo- 
ï  des  Grammaires  &  des  Di&ionnaires 
our  ayder  à  ceux  qui  pourroient  remplir 
;urs  places  après  leur  mort  5  mais  pen- 
ant  qu'ils  vivent  ils  ne  veulent  pas  en- 
Hgner  ces  langages-là  à  d'autres,  de  peur 
lue  leurs  écoliers  après  s'y  eftre  perfe- 
ctionnez ,  ne  les  fupplantent  &  ne  leur 
>ftent  le  profit  qu'ils  retirent  dans  les  vil- 
ages  des  Indiens  ,  où  ils  font  établis  era 
[ualité  de  Curez. 

Néanmoins  ce  vieillard  Molina  voyant 
ju'il  eftoit  déjà  avancé  en  âge  ,  Se  pour 
amour  de  fon  bon  amy  le  Provincial,  ne 
:efufa  pas  ma  compagnie,  ny  de  me  don- 
>er  la  connoiiTance  qu'il  avoit  acquife 
pendant  plufieurs  années  du  langage  Po~ 
conchi. 

Il  me  donna  donc  un  abrégé  de  tous  Içf 
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rudimens  de  dette  langue  -là  ,  qui  coi 
ftoient  la  plufpart  à  décliner  les  noms 
conjuguer  les  verbes ,  ce  que  j'appris  ai 
ment  quinze  jours  après  que  je  fus  a1 
îuy ,  &  puis  il  me  donna  un  di&ionna 
des  mots  indiens  pour  les  apprendre  j 
coeur  &  pouvoir  étudier  fans  livre ,  } 
qu'a  ce  que  je  fufle  capable  de  prefcl 
aux  Indiens  -y  ce  que  je  fis  aifémcnt  ap 
en  difcourant  &  conférant  fouvent  a'* 
eux ,  outre  l'étude  queje  faifois  encore 
mon  particulier. 
Six  femaines  après  cela  Molina  ca 

f)ofaune  petite  exhortation  en  ce  langa| 
à  qu'il  m'expofa  &  voulut  que  je  V¿ 
pride  par  cœur ,  ce  que  je  fis  &  la  récit 
publiquement  le  jour  delà  feftedeS.J; 
ques. 

Il  me  compofa'  encore  une  autre  c 
hortation  en  Efpagnol  pour  lequinziét 
d'Aouft  enfuivant  ,  qu'il  me  fit  tradu: 
en  la  langue  indienne,  &  corrigea  cequ 
y  trouva  à  propos  de  changer  -,  ce  I 
m'ayant  donné  du  courage  je  comme 
çay  de-là  en  avant  à  ne  plus  craindre 
me  prefenter  en  public  devant  les  Indier 
Je  continuay  ces  exhortations  trois  < 
quatre  fois  jufqu'ala  S.  Michel,  prefcha 
ce  que  j'avois  traduit  de  l'Efpagnol  av 
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m  aiïïftance  ,  jufqu'à  ce  que  je  pulfe 
>nverfer  tout  feul  avec  les  Indiens,  ÔC 
>mpofer  mes  fermons  moy-mefme. 

Après  la  faint  Michel,  Molina  eftoít 
¡trémement  fatisfait  del'inftru&ion  qu'il 
'avoit  donnée,  •&  de  me  voir  fi  fort  a* 
incé  en  cette  langue  en  fi  peu  de  temps, 
y  ayant  que  trois  ou  quatre  mois  que 
ivois  commencé  de  l'étudier  fous  luy. 

Il  écrivit  au  Provincial  pour  luy  faire 
avoir  la  peine  qu'il  avoit  prife  à  m 'in- 
tuiré, &  le  bon  fuccez  de  fon  labeur, 
lííeurant  que  j'eftois  aprefent  capable 
ï  gouverner  les  Indiens  &  de  prefehec 
ait  feul,  le  priant  de  me  donner  quelque 
liage  des  Indiens  ou  quelque  bénéfice, 
aje  pufle  en  continuant  de -prefehec 
lettre  en  pratique  ce  que  j'avois  appris  , 
:  me  fortifier  de  plus  en  plus  en  l'ufage 
I  cette  langue  que  j'avois  apprife  avec 
nt  de  facilité. 

le  Provincial  qui  avoit  toujours  eilé 
ion  amy ,  n'eut  pas  befoin  d'eftre  fore 
m(Cé  pour  me  témoigner  la  bonne  vo- 
>nté  qu'il  avoit  pour  moy  ,  cV  m'envoya 
ifli-toft  ordre  d'aller  dans  les  villages  de 
lixco  &  de  Pinoîa ,  prendre  la  charge  des 
idiens  de  ees  lieux-là  ,  &r  rendre  compte 
His  les  trois  mois  de  tout  ce  que  je  re* 
///.  F Un.  R, 
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cevrois,  au  Convent  de  Guatimala  à  c 
toute  cette  vallée  appartient. 

Tons  les  villages  des  Indiens  &  les  R 
ligieux  qui  y  demeurent  dépendent  te 
de  quelque  Convent  ,  &  il  faut  que  < 
Religieux  rendent  compte  à  leur  Suj 
rieur  de  tout  l'argent  qu'ils  ont  épargn 
après  ce  qui  eft  neceflaire  pour  leur  e 
tretien  &  celuy  de  leurs  ferviteurs  ,  & 
qui  en  revient  eft  employé  par  le  Suj 
rieur  aux  necefïuez  du  Convent. 

Cet  ordre  n'eft  pas  encore  obfervéda 
le  Peru:  car  tous  les  Religieux  qui  onte 
benefices  dans  les  villages  des  Indiens, 
dépendent  d'aucun  Convent ,  Se  garde 
pour  eux  tout  ce  qu'ils  peuvent  amad 
mais  auffi  ils  ne  reçoivent  rien  de  leí 
Convents,  &fottt  obligez  de  s'habiller 
de  s'entretenir  à  leurs  propres  dépens,  c 
offrandes  Se  des  autres  droits  qu'ils  i 
çoivent  des  Indiens  ;  ce  qui  fait  que 
Religieux  du  Peru  font  les  plus  riches 
tous  ceux  qui  font  aux  Indes ,  où  ils  ' 
vent  comme  des  Seigneurs  3  &  jouent  f 
bliquement  aux  cartes  &  aux  dez  û 
que  perfonne  les  en  empêche. 

Mais  quoy  que  ceux  de  Guatimala, 
Guaxaca  ,  Se  de  Mexique .  ayent  aiïez 
quoy ,  Se  mefme  plus  cp'il  neft  cow 
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able  à  leur  profeffion ,  ils  n'ont  pour- 
int  pas  le  pouvoir  de  difpofer  du  revenu 
e  leurs  benefices  comme  ceux  du  Peru  : 
ar  ils  font  obligez  de  donner  à  leur  Siu 
erieur,  ce  qui  eft  au  de-là  de  leurs  dé- 
enfes  ,  &  il  leur  envoyé  tous  les  mois 
n  pot  de  vin  qui  contient  un  arrobe  &  de- 
ny ,  ôc  tous  les  ans  un  habit  neuf  avec 
I  autres  chofes  neceiTaires  pour  fe  vêtir. 

Nonobftant  tout  cela  je  ne  voudrois 
as  dire  que  les  Religieux  de  Guatimala 
l'ayent  pas  aiTez  de  liberté  ôc  derichefles: 
ar  ils  n'en  ont  que  trop ,  ôc  joli  nt&  fe 
ivertiííént  auffi  bien  que  les  autres,  ôc  au 
leu  qu'ils  pourroient  rendre  cinq  cens  é- 
us  au  Convent  par  an,  ils  n  en  rendent 
as  trois  cens,  Se  gardent  le  refte  pour 
ux,  trafiquans  auflï  fous-main  avec  les 
îarchands  contre  leur  voeu  de  pauvreté. 

Ce  fut  donc  à  ces  conditions-là  &  cet. 
î  dépendance  du  Prieur  ôc  du  Convent  de 
îuatimala,  que  je  fus  envoyé  pour  pref- 
her  aux  Indiens  de  Mixco  ôc  de  Pinola  ; 
'où  acaufe  de  moy  Ton  ofta  un  vieux 
religieux  qui  avoir  prés  de  quatre.vingt 
ns,  &  on  le  fit  revenir  au  Convent  pour 
îrepofer, parce  qu'il  ne  pouvoit  plus  s'ac- 
uiter  de  cette  charge ,  ayant  deux  villa- 
esquidépendoientdeluy,  &qui  eft  oient 
Rij 
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éloignez  de  crois  lieues  Tun  de  l'autre.' 

Le  revenu  dont  je  joüiílois  en  ces  deu: 
villages,  avec  les  offrandes  &  les  autre 
droits  que  je  recevois  des  Indiens,  eíloi 
tel  qui  s'enfuit. 

Je  recevois  tous  les  mois  vingt  écus  ; 
Mixco ,  &c  quinze  à  Pinola,  qui  m'eftoien 
payez  fort  pon&uellement  par  les  Alca 
des  &  Regidors  devant  que  le  mois  fu 
fini. 

Pour  faire  ce  payement  les  habitans  fe 
■moient  «ne  piece  de  terre  en  froment  o 
mahis ,  &  écrivoient  dans  leur  regiftrepn 
blic  la  quantité  de  la  récolte,  &  Targen 
qu'ils  en  avoientreceu  ;  j'eftois  auffiobli 
gé  d'y  écrire  tous  les  mois  ce  que  je  rece 
vois  d'eux  pour  leur  fervir  de  quittance 
fie  à  la  fin  de  Tannée  ils  portoient  len 
Regiftre  pour  eftre  examiné  par  un  Of 
ficier  ordonné  par  la  Cour  de  Guati 
mala. 

Outre  cette  penfion  par  mois,  je  re 
çevois  des  confrairies  des  trepaiTez  toute 
les  femaines  deux  écus  en  chaque  village 
pour  dire  une  meiïe  pour  ceux  qui  font  e: 
Purgatoire  ;  deux  écus  tous  les  premier 
dimanches  du  mois  à  Pinola  de  la  con 
frairie  du  Rpfaire  de  la  Vierge,  Se  à  Mix 
©o  autant  tQLis  les  mois  de  chaque  confrai 
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ies  des  Indiens,  des  Efpagnols,  &  des  Ne- 
;res* 

De  plus  j'avois  encore  deux  écus  tous 
es  mois  de  chaque  confrairie  de  la  vraye- 
Zroix,  ôc  autant  à  Mixco  d'une  autre  con- 
rairie  d'Efpagnols  de  S.Nicolas  de  Tolen* 
in,  &  deux  écus  auffi  par  mois  de  la  con-' 
rairie  de  S.  Blaife  à  Pinola ,  &  deux  au- 
res  écus  par  mois  à  Mixco  de  la  confrai- 
iede  S.  Jacinthe,  outre  les  offrandes  d'ar- 
;ent  ,  de  volailles ,  Se  de  cierges  qu'on 
:aifoit  aux  jours  que  Ton  celebroit  ces 
neffès-là  ,  ce  qui  montoit  à  foixante- 
leuf  écus  par  mois,  dont  j'eftois  toujours 
Men  afleuré  d'eftre  payé  devant  la  fin  du 
ïiois. 

Sans  compter  encore  ce  que  j'ay  dit  des 
mages  des  Saints  qui  dépendent  des  Egli- 
Fes ,  qui  rapportent  continuellement  de 
'argent ,  de  la  volaille ,  des  cierges ,  & 
d'autres  offrandes  ce  jour-là  au  Curé- 
De  forte  que  le  revenu  que  j'avois  en 
ces  deux  villages  11'eftoit  pas  peu  confide- 
rabie  :  car  il  y  avoit  dix-huit  images  de 
Saints  à  Mixco,  &  vingf  à  Pinola,  qui 
me  rapportaient  chacun  quatre  écus  Ip 
jour  de  leur  fefte ,  pour  dite  la  mefle  &  le 
fermon  &  faire  la  proceflxon  ;  outre  les 
volailles,  les  coeqs-d' Inde ,  le  cacao,  & 
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les  offrandes  qu'on    faifoit   devant  L 
Saints,  qui  vaîoient  du  moins  trois  écus 
chaque  Fefte,  &  revenoient  chacun  an 
plus  de  deux  cens  foixante  &  fix  écus. 

Les  quatre  confrairies  du  Rofaire  ?  doi 
il  y  en  avoit  trois  à  Mixco  &une  àPnx 
la  ,  dans  les  jours  des  cinq  principales  fi 
îles  de  Tannée  m'apportoient  chacur 
quatre  écus;  fçavoirdeux  écus  pour  dii 
la  meiîe  ce  jour-là,  &  deux  autres  poi 
celle  du  lendemain,  qu'ils  appellent  Tan 
siiverfaire,  pour  ceux  qui  avoient  efté  d 
la  confrairie;  qui  outre  les  offrandes,  t 
les  prefens  de  volailles  Se  de  cacao,  fai 
foient  plus  de  quatre- vingt  écus  par  an. 
les  deux  confrairies  de  la  vraye-Croi 
aux  temps  de  leurs  feftes  ,  dont  lune  ei 
le  14.  de  Septembre^  Tautrele  3.  de  May 
me  rapportoient  quatre  écus  chacun 
pour  dire  la  mefle  ce  jour-là,  Se  autan 
pour  celle  deTanniverfaire,  &  encore  deu: 
écus  tous  les  vendredis  du  Carefme ,  qu 
ie  montoient  au  bout  de  l'an  à  quarante 
quatre  écus  ,  &  tout  ce  que  jay  dit  cy 
deilus  m'eftoit  comme  une  rente  afleuré< 
en  ces  deux  villages. 

Mais  ce  feroit  une  chofe  trop  ennuyeu- 
fe  d*e  calculer  tout  ce  qui  me  venoit  c& 
fuellement  ©utre  cela  ¿  les  offrandes  qiVoi 
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ifoit  à  Noël  en  ces  deux  villages  me 
loient  ordinairement  quarante  écus  5 
lies  qui  ie  faifoient  le  Jeudy  &  le  Ven- 
edy-Saint,  cent  écus  ;  celles  de  la  Touf- 
ints,  quatre- vingt  écus ,  &  quarante  fr- 
is celles  qui  fe  faifoient  ordinairement  a 
Chandeleur. 

Outre  encore  ce  qui  eftoit  offert  aux 
,urs  de  la  fefte  de  chaque  village ,  par 
»us  ceux  de  la  campagne  qui  y  venoient 
lire  leurs  devotions  ,  ce  qui  me  valus 
ne  année  à  Mixco  en  argent  &  en  aer- 
es quatre-vingt  écus ,  &  plus  de  cinquaa- 

:  à  Pinola. 

Les  communians  donnant  chacun  une 
eale    faifoient  du   moins    mille   reaies 
ans  les  deux  villages,  &  les  confeffions- 
a  Carefme  en  valoient  bien  encore  au- 
it;  outre  les  autres  offrandes  d  œufs» 
lemUî,decacao,devolailles&de  fruits* 
mire  aufïï  que  l'on  donne  deux  reaies 
,our  chaque  batefme ,  deux  ecus  pour 
•haque  mariaçe.  autant  pour  chaque  en- 
terrement, &  mefme  il  y  en  a  voit  quel- 
ques-uns qui  en  mourant  laiffoient  dix  oo 
douze  écus  pour  dire  cinq  ou  fix  menés 
pour  le  repos  de  leurs  ames. 
V  L'on  peut  juger  comme  les  Ecclefiaftu 
eues  font  àleuraife  ,  &  ont  moyen  <te 
71      -  S.  uij 
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s'enrichir  en  ces  pays-là,  par  le  rever 

que;  avois  en  ces  deux  villages  deMixc 

&  de  Pmola,  qui  font  pourtant  beaucoi 

moindres  que  Petapa   &  Amatitlan  q 

font  dans  la  m  fine  vallée,  &  où  il  si 

m%  beaucoup  qu'il  ne  fe  faite  tant  d'ol 

irandes  qu'il  s'en  fait  en  beaucoup  d'at 

tres  lieux  ;  ce  qui  me  rendoit  pourtant ,  a 

vec  les  offrandes  qu'on  mettoit  dans  lt 

troncs,&  ce  que  les  indiens  m'apportoier 

quand  ils  me  venoient  voir  ,  &  d'autre 

me/les  extraordinaires ,  plus  de  deux  mill 

écus  monnoyed'Efpagne,  oudumoinsfi: 

mille  livres  par  an. 

Je  crus  donc  que  ce  benefice  eftoit  uni 
demeure  plus  commode  &  plus  utile  poui 
moy  que  ¡e  Convent  de  Guatimala ,  ou  3 
ne  pouvois  faire  autre  chofequemerom. 
pre  la  tefte  fur  des  queftions  de  Theolo- 
gie,  &.  avoir  l'applaudiiTement  des  éco- 
liers, mais  peu  de  profit ,  à  quoy  je  devois 
pourtant  penfer  aufli  bien  que  ceux  de 
mon  Ordre  ,   &  dautant  plus  qu'ayant 
de/Tein  de  retourner  en  Angleterre  i  e  re- 
cevais peu  d'affiftance  pendant  ce  lone 
voyage,  &  que  lailTant  mes  amis  en  cl 
lieu-la  je  devois  croire  que  je  ne  trouve- 
rois  point  de  meilleur  amy  que  l'argent 
pour  m  accompagner  par  mer  &  par  terre. 
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La  premiere  chofe  que  je  fis  ,  Fut  de 
nftruire  par  le  moyen  des  regiftres  de 
ecepte  &  de  la  dépenfe  dans  le  Con* 
it  de  Guatimala  ,  quels  eftoient  les 
nptes  que  mon  predecefleur  &c  les  au- 
>  devant  luy  avoient  rendu  tous  les  ans 
Convents  de  Mixco  &  de  Pinola ,  afin 
;  je  me  pulle  gouverner  en  forte  8c 
)ien  régler  ma  dépenfe,  que  je  puffe 
re  avec  honneur  ,  &c  neanmoinslque 
x  du  Convent  me  remerciaient  en  leur 
inant  plus  qu'aucun  n'avoit  fait  de- 
ic  moy. 

e  trouvay  que  mon  predeceííeur  n'a- 
t  pas  donné  plus  de  quatre  cens  écus 
at  fes  comptes ,  &  qu'ordinairement 
/ant  luy  l'on  n'en  avoir  gueres  donné 
/antage  pour  ces  deux  villages. 
Sur  quoy  je  pris  une  fois  occafion  de 
■nander  au  Prieur  de  Guatimala  en  par- 
it  avec  luy ,  ce  qu'il  defiroit  que  je  luy 
nnaife  tous  les  ans  pendant  que  je  de- 
îurerois  en  ces  deux  villages?  Il  me  re- 
ndit que  fije  donnois  autant  qu  avoir 
t  mon  predeceifeur  il  me  remercieroit , 
ne  m'en  demanderoit  pas  davantage  , 
que  je  pourrois  retenir  tout  ce  que  je 
•urrois  avoir  en  ces  deux  villages ,  pour 
achetter  des  livres  y  des  tableaux,  du 
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chocolatte,  des  mules,  &  des  fervitem 
Mais  je  luy  répondis  que  j'efperois  \ 
vre  avec  honneur  en  ce  lieu-là  ,  &  nea 
moins  donner  au  Convent  plus  qu  au© 
autre  n'avoit  fait  devant  moy,  &  que 
me  foumettois  à  eftre  depoiTedé  de  < 
benefice,  fi  je  ne  donnois  tous  les  ai 
quatre  cens  cinquante  écus  au  Convent 
Surquoy  le  Prieur  me  remercia  forta 
fe&ueufement ,  &  m'afTeura  qu'il  ne  1 
laiilèroit  point  manquer  de  vin  ;  ma 
qu'il  auroit  foin  de  m'en  envoyer  tous  li 
mois,  &  de  me  donner  ¿es  habits  tous  li 
ans  ,  ce  qui  eftoît  une  grande  épargr 
pour  moy  ;  de  forte  que  je  me  trouva 
pourvu  de  tout  ce  que  j'avois  befoin  per 
dant  tout  le  temps  que  je  demeuray  dar 
les  Indes. 

L'on  peut  voir  par- ïà  comme  un  Reli 
gieux  qui  eft  pourvu  d'un  benefice  dar 
l'Amérique,  y  peut  vivre  avec  quatre  o 
cinq  mille  livres  de  rente,  fans  que  fes  a 
bits  &  fon  vin  luy  couftent  rien  ;  outr 
les  prefens  de  volailles  qu'on  luy  fait,  & 
le  vil  prix  de  îa  viande,  où  l'on  a  treize li 
Tres  de  bœuf  pour  deux  fols  fix  deniers 
&  s'il  n'a  pas  aflez  deqnoy  fe  divertir  & 
acheter  des  mules  ,  àî  s  tapiilèries ,  des  ta 
bleaux,  des  cabinets ,  &  mefmes  les  rem 
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rdepiftoles  &  de  pieces  de  huit,  pour 
rocier  à  Madrid,  &  avoir  enfuite  un  bon 
kché  ,  comme  ils  font  pour  la  pluf- 
:t. 

Iprés  que  je  fus  établi  en  ces  deux  vil- 
es y  le  premier  foin  que  j'eus  fut  d'a- 
;ter  une  bonne  mulle ,  pour  me  porter 
¡•ment  d'un  village  à  l'autre  lorfque 
ceaiîon  s'en  offriroit. 
'en  trouvay  bien-toft  une  qui  me  cou- 
quatre- vingt  écus  ,  &  qui  me  fer  vie 
m  à  traverfer  promptement  la  vallée , 
faire  les  trois  lieues  qu'il  y  a  d'un  vil- 
I  à  l'autre. 

Qopy  que  mon  étude  principale  en  te 
u-là  fut  de  me  perfe&ionner  en  lalanr 
e  Indienne  ,  afin  que  je  pufle  prefcher 
x  indiens  6c  me  bien  faire  entendre,  je 
:  laiiiay  pourtant  pas  de  continuer  le 
iîein  que  j'avois  de  retourner  en  An- 
eterre  ,  &  pour  cet  effet  de  travailler  à 
'oir  mon  congé  de  Rome  ou  d'£fpagne , 
vr  le  moyen  d'un  Capitaine  nommé  I  fi- 
ne de  Zepeda,  qui  eftoit  un  marchand 
ï  Seville  ,  &  maiftre  d'un  des  navires 
ai  la  premiere  année  que  je  fus  établi  à 
lixco  ,  apportèrent  des  marchandifes 
oar  la  ville  de  Guatimala. 
J'écrivis  par  ce  Capitaine  qui  paflbit 
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íouTent  par  la  vallée  de  Mixco  ;  à  me 
mis  en  Efpagne,  donc  j'eus  réponfe,  n 
avec  peu  de  fatisfadion  fur  ce  quejan 
dois  d'eux. 

l'amitié  que  j'avois  liée  avec  ce  G 

taine  Zepeda  eftoit  fi  grande ,  que  je 

declaray  mon  deffèin  &  le  priay  dem'( 

mener  en  Efpagne  dans  fon  vaiíTeau  ;  n 

il  le  refufa ,  me  reprefentant  le  dangei 

il  fe  mettroit  fi  l'on  en  faifoit  plainte 

Prefident  de  Guatimala ,  meconfeillan 

demeurer  où  j'eftois,  &  de  me  munir  d 

gent   afin  que  je  pufie  m'en  retourne! 

vec  honneur  après  avoir  eu  mon  congi 

Me  voyant  donc  obligé  de  demeu 

en  ce  pays-là ,  je  me  refolus  de  me  laii 

conduire  à  la  providence  de  Dieu  ¡  < 

içauroit  bien  trouver  les  moyens  p( 

f  en  tirer ,  quand  il  feroit  necefiaire  pc 

la  gloire  &  pour  mon  bien. 

Cependant  je  demeuray  cinq  ans  e 
tiers  en  ces  deux  villages  de  Mixco  &  ■ 
Pinola,  où  il  fe  prefenta  à  moy  des  occ 
fions  beaucoup  plus  favorables  pour  J 
mer ,  qu'à  pas  un  de  tous  ceux  qui  m'y  ; 
voient  precede. 

Cae  la  premiere  année  que  j'y  démet 
ray ,  Dieu  y  envoya  une  des  fept  playi 
Ë  Egypte  qui  eftoit  celle  des  fauterell 
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1  ayant  jamais  veu  auparavant. 
Jles  eftoient  femblables  aux  fauterel- 
de  l'Europe,  mais  plus  grottes ,  &  s'en- 
oient  toutes  enfemble  par  troupes,  de 

I  grand  nombre  qu'elles  rendoient  l'air 
"cur,  &  empefehoient  le  Soleil  de  faire 
oiftre  fa  lumière. 

Par  tout  où  elles  s'attachoient  en  def- 
idant  de  l'air  ,  Ton  n'y  voyoit  autre 
)fe  que  des  marques  de  ruine  &  de  dé- 
ation  •  car  elles  ne  mangeoient  pas  feu- 
lent les  bleds ,  mais  auffi  les  feuilles  ôc 
fruits  des  arbres ,  oi\  elles  tomboient 
fi  grand  nombre,  que  de  leur  pefan- 
ir  elles  rompoient  les  branches  où  elles 
rreftoient ,  &  les  feparoient  du  tronc 
l'arbre. 

Les^grands-chemins  en  eftoient  tout 
uverts,  deforte  qu'elles  faifoient  trelfail- 
'  à  tout  moment  les  mulets  qui  alloient 
irpay.? ,  en  fi  filant  autour  de  leur  oreil- 
s,  &  en  leur  chatouillant  les  pieds. 
Je  me  fouviens  mefme  qu'en  allant  par 
m  j'en  eftois  fi  incommodé ,  que  fi  je 
euiïeeu  un  mafque  avec  des  lunettes  de- 
ant  mes  yeux  il  m'auroit  efté  impoiïi- 
!e  de  pouvoir  continuer  mon  chemin. 
Les  fermiers  qui  demeuroient  fur  la  côte 

II  Sud  3  fe  plaignoient  que  leur  Indigo 
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qui  eftoit  encore  en  herbe ,  eftoit  fur 
point  d'eftre  rongé  par  ces  faucerelles. 
Ceux  qui  cultivoient  le  fuere  fe  p] 
gnoient  auiTi  que  les  cannes  de  fuere  < 
eftoient  encore  tendres  couroient  le  m 
me  peril  ;  mais  fur  tout  c'eftoit  une  ch< 
pitoyable  d'entendre  les  plaintes  des 
boureursdela  vallée  où  je  demeurois,< 
apprehendoient  que  tout  leur  bled  ne  i 
devoré  dans  une  nuit  par  cette  armée 
fauterelles. 

Comme  cette  affaire  regardoit  le  1 
blic,  cela  obligea  les  Magiftrats  d  y  a 
porter  tous  les  remedes  dont  on  fe  pe 
avifer  pour  les  chalfer  du  pays. 

.Pour  cetefEt  l'on  faifoitfortiràlacat 
pagne  tous  les  habitans  des  villages,  av 
des  trompettes  &  autres  femblablcs  i; 
ftrnmens ,  afin  de  les  étonner  parle  brui 
&  les  chaiïer  des  endroits  où  ils  poi 
voient  faire  plus  de  dommage  ,  ce  q 
reijilît  heureufement  ;  car  c'eftoit  une  ch 
fe  étonnante  de  voir  comme  elles  s'ei 
fuyoienr5lorfquselles  entendoient  lebrü 
que  faifoienc  les  Indiens. 

Dans  cous  les  endroits  où  elles  defcei 
doient,fur  les  montagnes  &  dans  les  gran( 
chemins ,  elles  y  laiiïbient  leurs  petits 
quirampoient  fur  la  terre,  &  la  meni 
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ient  d'une  féconde  playe  Tannée  fuivan» 
;  mais  pour  y  remédier  Ton  commanda 
cous  les  habitans  des  villages  défaire 
longues  foíTes  pour  les  y  enterrer. 
Par  ce  moyen  &  avec  beaucoup  de  peine 
de  perte  pour  ces  pauvres  Indiens,  ces 
ftiientieufes  infe&es  furent  chafTées  en 
mer  du  Sud ,  où  elles  trouvèrent  leur 
mbeau  dans  les  eaux ,  à  mefme  temps 
le  leurs  petits  le  trouvoient  dans  la  ter- 
5  &  comme  Ton  ne  put  pas  tout  d'un 
>up  les  enterrer  tous ,  ii  en  refta  encore 
uelques-uns  ;  mais  comme  le  nombre 
en  eftoitpas  grand  3  on  en  vint  bien-toft 
bout. 

Mais  pendant  que  tout  le  monde  eftoit 
ïligé  de  la  forte,  les  Preftres  firent  bien 
urs  affaires  -,  car  de  tous  cotez  Von  fai- 
nt des  procédions ,  &c  l'on  faifoit  dire 
es  me  îles  pour  tafeher  d'éloigner  cette 
efte  du  pays. 

Toutes  les  images  des  Saints  qui  eftoient 
Mixco  furent  portées  à  la  campagne  en 
iroceflîon  ,  &c  particulièrement  celles  de 
1  Vierge  &  de  S.  Nicolas  de  Tolentin,  à 
'honneur  de  qui  Ton  a  accouftumé  debe- 
lir  de  petits  pains  où  l'image  du  Saint  eft 
împreinted'un  cofté,  qu'on  dit  eftre bons 
)our  chaffèr  la  pefte,  la  fièvre,  &  toutes 
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fortes  de  perils  &  grands  dangers  publi 
T©us  les  laboureurs  &  fermiers  Eft 
gnols  de  la  vallée ,  vinrent  à  M ixco  appc 
ter  leurs  offrandes  à  ce  Saint,  firent  d 
des  [melles,  &  bénir  de  ces  petits  pair 
qu'ils  emportèrent  chez  eux ,  8c  en  jeti 
rent  les  uns  parmy  leurs  bleds ,  &  en  e 
terrèrent  d'autres  dans  leurs  hayes  &bu 
fons  ;  dans  la  créance  qu'ils  avoient  à 
Nicolas,  que  ces  pains  bénits  en  fon  ne 
empefeheroient  que  les  fauter  elles  ne  vil 
fent  dans  leurs  champs. 

De  maniere  que  quand  les  fauterelles 
furent  retirées  fans  que  leurs  bleds 
euiTent  efté  endommagez,i!s  fe  mirent  to 
à  crier  miracle  en  faveur  de  Noftre-Dar 
&c  de  Saint  Nicolas  de  Tolentin ,  &  à  fai 
dire  des  melles  pour  s'acquiter  des  vœi 
qu'ils  leur  avoient  faits  pendant  le  dang 
des  fauterelles  ;  de  forte  que  leurdevotu 
en  ce  rencontre -là  m'apporta  enco 
beaucoup  plus  d'argent,  que  ce  quej'avc 
accouftumé  de  recevoir  des  confrairi 
dont  j'ay  parlé  cy-devant. 

L'année  fuivante  tontee  pays-là  ftííJ 
nerallement  infe&é  d'une  certaine  mal, 
die  prefque  audi  contagieufe  que  la  pefh 
qu'ils  appellent  Tabardillo,  qui  efte 
une  certaine  fièvre  dans  les  entrailles  q 

à  grar 
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1  grand'  peine  duroit  jufqu'au  feptiéme 
our  ;  car  ordinairement  elle  faifoit  mourir 
es  perfonnes  le  tçoifiéme  ou  le  cinquième 


3ur. 


La  mauvaife  odeur  &  la  puanteur  qui 
Drtoit  du  corps  des  malades  fuffifoit  pour 
îfefter  non  feulement  ceux  delà  maifon-, 
Es  auflî  tous  ceux  qui  les  venoient  voir, 

Elle  leur  faifoit  pourrir  la  bouche  &  la 
tngue,  &  les  rendait  aufli  noirs  que  du 
harbon  devant  quede  mourir. 

Il  y  eut  bien  peu  d'Efpagnols  infe&ez 
e  cette  maladie  contagieufe ,  mais  les  In- 
iens  le  furent  tous  généralement. 

L'on  difoit  qu'elle  avoit  commencé  aux 
tivirons  de  Mixco,  d'où  elle  s'eftoit  é- 
anduë  de  village  en  village  jufqu'à  Guau 
mala,  Se  enfuite  avoit  paiîé  au  de-la, 
omme  les  fauterelle*  avoient  fait  Tannée 
Liparavant ,  qui  eftoient  parties  de  Mix- 
D,  &  enfuitte  avoient  couru  par  tout  le 
ays. 

Je  vifitay  diverfes  perfonnes  qui  mou- 
.irent  de  cette  maladie  ,  fans  me  fervîr 
'autre  antidote  que  de  fentir  un  mou- 
voir trempé  dans  du  vinaigre  5  avecquoy 
moyennant  la  grace  de  Dieu  je  me  tiray 
ece  danger,  au  lieu  que  plufieufs  autres 
11  moururent. 
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J'enterray  dans  Mixco  quatre-vingt-< 
perfonnes ,  ôc  plus  de  cent  à  Pinola ,  de 
l'eu  deux  écus  de  chacun  de  tous  ceux  c 
eftoient  au  deflus  de  l'âge  de  huit  ans , 
fin  de  dire  une  meflTe  pour  délivrer  lei 
ames  de  Purgatoire  ;  de  forte  qu'en  mo: 
de  fix  mois  j'en  tiray  prés  de  quatre  a 
ecus,  &  par  ce  moyen  aufli  bien  que  p 
les  fauterelles  j*eu  dequoy  m'enric 
pendant  deux  ans  ,  comme  tous  les  auti 
Curez  qui  eftoient  mes  voifins. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  p¿ 
ce  qu'il  mourut  plufieurs  perfonnes  en 
village-là  ,  les  offrandes  que  j'avois  I 
coutume  de  recevoir  fuflent  diminuée 
les  Seigneurs  de  ces  deux  villages  prirc 
le  foin  d'y  remédier  en  cette  maniere. 
Afin  de  ne  rien  perdre  du  tribut  qu 
avoir  accouftumé  de  leur  payer  àupai 
vant  la  maladie,  après  qu'elle  fut  cell 
ils  firent  nombrer  les  Indiens,  &  oblig 
rent  tous  ceux  qui  avoient  paffé  dou 
ans  à  fe  marier,  ce  qui  eftoit  encore 
nouveau  moyen  de  m'apporter  de  a 
gent  ;  car  j'avois  deux  écus  de  chaque  rr 
riage  fans  compter  les  offrandes ,  3c  il 
trouva  qu'en  cette  occurrence  je  fis  po 
ie  moins  quatre-vingt  mariages  de  for 
que  j'en  retiray  une  bonne  fomme. 
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Ce  ne  fut  pas-là  tout  le  malheur  de  ce 
ays-là  :  car  après  cette  maladie  conta- 
ieufe  les  pluyes  furent  fi  grandes ,  que 
I  laboureurs  n'en  apprehendoient  pas 
loins  que  la  perte  de  tous  leurs  bleds. 

Car  tous  les  jours  à  midy  pendant  un 
lois  l'air  fe  trouvoit  couvert  de  nuages 
i  épais  &  fi  fombres ,  que  non  feulement 
i  lumière  du  Soleil  en  eftoit  obfcurcie^ 
¡lâis  il  en  tomboit  des  pluyes  fi  violentes^ 
[u'elles  ruynerent  beaucoup  de  bleds ,  &c 
bbatirent  quantité  de  pauvres  cafes  des 
ndiens  -f  mais  ce  qui  eftoit  encore  plus 
tonnant ,  c'eft  que  parmyia  pluyeil  fai=- 
bit  des  coups  de  tonnere  qui  fembloient 
nenacer  de  ruine  tout  ce  pays- là. 

Deux  hommes  qui  voyageaient  enfem- 
>le  dans  la  vallée  de  Mixco  ,  en  furent 
tapez  tous  deux  à  mort  &  renverfez  de 
enrs  mules  à  terre. 

La  Chapelle  deNoftre-Dame  du  Mont- 
Carmel  en  la  mefme  vallée  en  fut  brû- 
ée  rez-pieds  rez-terre  ,  ôc  deux  autres 
aiaifons  à  la  riviere  des  Vaches» 

Un  autre  éclat  de  tonnere  tomba  auíE 
à  Petapa  fur  le  grand-Autel  de  l'Eglife* 
¿ont  il  fit  fendre  les  murailles  courant 
d'un  autel  à  l'autre ,  qù  il  effaça  toutes  les 
peintures  &  dorures  fans  pourtant  y  faise 
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plus  de  mal* 

Un  Religieux  qui  dormoit  fur  fon  I 
après  difné  dans  le  [Convent  des  Goi 
deliers  deGuatimala  en  fut  frapé  à  mort 
&  fon  corps  demeura  aufli  noir  que  s'il  s 
voit  efté  brûlé  au  feu ,  Se  néanmoins  il  m 
avoic  aucune  apparence  de  bleiTure  ft 
luy. 

Il  arriva  divers  accidens  cette  annéí 
là  1632.  dans  tout  le  pays  ;  mais  Die 
m'en  guarantit  toujours  par  fa  grac 
comme  par  une  efpece  de  miracle. 

Car  eftant  un  Samedy  à  Mixco  toi 
tremblant  &  remply  de  crainte ,  comm 
¡e  faifois  mes  prières  dans  ma  chambre  1 
tonnere  tomba  fur  la  muraille  de  l'Eglil 
Joignant  ma  chambre,  &  tua  deux  veau 
qui  eftoient  attachez  à  un  pieu  dans  1 
cour  qui  dévoient  eftre  tuez  le  lende 
main  pour  l'nfage  du  Convent. 

L'éclair  eftoit  lî  proche  &  fi  terribl 
que  ma  chambïe  parut  tout  en  feu  ,  & 
ü  me  jetta  par  terre  avec  tant  de  violen 
ce  que  j.e  demeuray  quelque  temps  corn 
me  mort ,  &  eftant  revenu  à  moy  je  trou 
vay  plufieurs  Indiens  autour  de  ma  mai 
fon  ,  qui  y  eftoient  venus  croyans  que  1¡ 
fen  y  devoit  eftre  on  bien  dans  i'Eçlife. 
Ces  orages  m'apportèrent  auiïï  beau- 
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up  de  profit  ;  car  comme  j'ay  dit  cy- 
(Tus,  les  Efpagnols  de  la  vallée  &  les  In- 
îns  firent  faire  plufieurs  proceiïïons  où 
1  porta  les  images  des  Saints,  ce  quine 
fit  pas  (ans  argent  ;  car  chacun  y  appor- 
t  des  offrandes  &  des  aumofhes  à  l'or- 
îaire. 

L'été  fuivant  il  fit  des  tremblemens  de 
re  extraordinaires ,  qui  furent  fi  grands 
ns  le  Peru ,  que  la  ville  deTruxillo  fut 
ifmée  dans  la  terre  qui  s'ouvrit  en  di- 
rs  endroits  ,  &  engloutit  prefque  tous 
;  habitans  qui  eftoient  en  prières  à  l'E- 
fe. 

Le  dommage  qu'il  fit  autour  de  Guati- 
ila  fut  beaucoup  moindre  qu'en  d'autres 
droits  :  car  il  ne  fit  qu  abbatre  quel- 
les murailles  de  terre],  ¿c  faire  trembler 
Eglifes;  ce  qui  ne  laifla  pas  de  jetter 
e  fi  grande  apprehenfion  parmy  lesha- 
:ans ,  qui  craignoient  encore  un  malheur 
reil  à  celuy  du  tremblement  de  terre 
li  eftoit  arrivé  un  peu  devant  que  je 
iiiïe  en  ce  pays- là  »  que  pour  l'éviter 
acunfemit  en  devotion,  &  firent  dire 
lantité  de  menés  pour  éloigner  le  dan- 
r  dont  ils  eftoient  menacez. 
Ces  tremblemens  de  terre  font  plus  fre- 
lens  que  de  -  longue  durée  j  car  ils  ne 
S  iij 
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durenr  pas  long-temps ,  faifans  tremïrf 
la  terre  de  trois  mouvemens  differen 
dont  Tun  la  remue  à  gauche ,  l'autre 
droite,  &  le  troifiérnefemble  la  remetí 
derechef  dans  fon  lieu. 

Il  eft  confiant  que  s'ils  duroient  Ion 
temps  ,  il  n'y  a  point  de  clochers  , 
tours  ,  ny  d'édifices  fi  grands  &  fi  bi 
bâtis    qu'ils  ne  renverfaflent  rez-pie 
rez-terre. 

Il  en  arriva  un  à  Mixco  qui  fut  fi  foi 
qu'il  fit  fonner  les  cloches  &  pancher 
clocher  d'un  côté  ;  mais  je  m'y  eftois 
fort  accoutumé  que  je  ne  prenois  pi 
la  peine  de  quiter  mon  lit  pour  c 
la. 

Mais  cette  année-là  ils  me  donnere 
de  fi  fortes  apprehenfions ,  que  je  pi 
dire  que  j'eftois  perdu  fi  Dieu  ne  m'ei 
affifté. 

Car  un  matin  comme  j'étudiois  da 
ma  chambre ,  il  arriva  un  tremblement 
serre  fi  foudain  &  Ci  violent ,  qu'il  me 
quiter  la  table  pour  me  réfugier  fous  u 
feneftre ,  craignant  que  devant  que  j'ei 
fe  defcendu  les  degrez  toute  la  maif 
feroit  tombée  Se  m'auroit  écrafé. 

La  feneftre  eftoit  dans  une  muraille  fc 
cpailTe  &  voûtée  en  arcade,  qui  eft  11 
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oit  que  les  Efpagnols  tiennent  pour  le 
us  aiTuré  en  cas  qu'une  maifon  vint  à 
mber. 

Auflî-toft  que  je  me  fus  retiré  fous  cet- 
feneftre  le  tremblement  de  terre  ce  (Ta  ^ 
ais  comme  je  déliberois  en  moy-mefme 
je  demeurerois  où  j'eftois  ou  fi  je  defcen- 
ois  en  là  cour ,  il  en  vint  un  fécond  en- 
ire  plus  fort  que  le  premier  ,  de  forte 
te  cela  me  fit  appréhender  d'eftre  écrafé 
la  fin  par  ces  fecouifes  fi  violentes  ;  car 
voy  ois  bien  que  fi  la  maifon  tomboit* 
tte  feneftre  ne  me  pouvoir  pas  fauver  y 
que  je  ierois  jette  à  terre  par  l'ouver- 
re ,  qui  eftoit  large  &  aiTez  élevée ,  fans 
tres  &  fermée  de  bois ,  comme  c'eft  la 
ode  de  ce  pays- là* 

De  maniere  que  cela  arrivant  je  ne 
uirrois  pas  moins  de  rifque  que  de  me 
ííer  la  tefte ,  une  jambe  ou  un  bras  ;  que 
je  fautois  à  terre  de  moy-mefme  ,  je 
Mivois  me  fauver  la  vie ,  mais  je  ne  pou- 
ris  manquer  de  m'eilropier. 
l/étonnement  dans  lequel  j'eftois  m'em- 
woit  de  prendre  aucune  refolution  ^ 
lais  au  milieu  de  cette  perplexité  un  troi- 
éme  tremblement  de  terre  eftant  fur- 
mu  audi  violent  que  les  autres ,  m'ofta 
îllement  le  jugement  que  je  mis  un  pied 
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fur  la  feneftre  pour  me  fetter  en  bas  fa 
que  Dieu  me  retint ,  de  à  mefme  temps 
cefler  tous  ces  tremblemens  de  terre. 

En  cette  maniere-là  Dieu  me  fauva 
vie  par  deux  fois  dans  Mixco  ;  mais  da 
Pinola  je  me  vis  auffi  en  danger  de  perd 
une  jambe  par  un  petit  animal  qui  < 
beaucoup  moindre  qu'une  pulce. 

Ce  village  de  Pinola  s'appelle  dans 
langue  Indienne  Pancac  ;  Pan  iîghifie  d 
dans-  ou  pantry ,  <3c  Cac  fignifie  trois  cÊ 
íes ,  la  premiere  le  feu ,  la  féconde  un  frt 
qu'on  nomme  autrement  guiava,  Se 
troifîéme  une  petite  vermine,  que  les  E 
pagnols  appellent  nigua  ,  qui  eft  commi 
fie  dans  toutes  les  Indes  ,  mais  plus  en  ce 
tains  endroits  qu'en  d'autres,  Se  partict 
Jiérement  où  il  y  a  quantité  de  pourceau 
Les  Efpagnols  difent  qu'il  y  eut  ph 
fieurs  foldats  de  François  Drac  qui  e 
moururent,  lorfqu'ils  mirent  pied  à  ten 
aux  environs  de  Nombre  de  Dios,  Se  moi 
terent  fur  les  hautes  montagnes  de  S.  Pai 
vers  Panama. 

Gar  comme  ils  fentoient  que  les  piéc 
leur  demangeoient  Se  qu'ils  en  igne 
roient  îa  caufe,  ils  fe  mirent  à  les  grater 
fort  qu'il  y  vint  des  apoftumes  qui  les  fi 
¿cent  mourir. 

Quelques 
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Quelques-uns  difent  qu'elles  s'engeri- 
renepar  tout,  haut  ôc bas,  fur  les  tables 
:  fur  Jes  lits  auffi  bien  que  fur  la  terre- 
áis l'expérience  montre  quelles  ne  s'en! 
mdrent  que  fur  la  terre,  &  particulière- 
ent  ovilesmaifons  font  fales  &  peu  fou- 
fit  baliées. 

Elles    s'attachent  ordinairement  aux 
eds  &  entrent  dans  les  fouîiers  ',  mais 
rt  peu  fouventaux  mains  &  aux  autres 
irties  du  corps,  ce  qui  fait  voir  qu'elles 
îngendrem  fur  la  terre  &  non  ailleurs/ 
Elles  font  beaucoup  moindres  ctue  lés 
us  petites  puces  -  de  forte  qu'on  a  de  la 
me  à  les  voir,  &  loifqu'elles  entrent 
ns  les  pieds ,  Ton  y  fent  une  chaleur  & 
e  demangeaifon  extrême. 
Elles  paroiflent  noires  en  ce  temps-là 
ne  font  pas  plus  groflfes  que  la  pointe 
me  éplingue,  &  Ion  les  peut  tirer  fari- 
nent tomes  entières  avec  uneépIinaMe- 
lis  s'il  en  refte  la  moindre  chafe,  cela 
a  autant  de  mal  que  fi  tout  le  corps  y 
oit  demeuré,  .&  entrera  dans'la  chair/ 
Lorfqu'eîles  y  font  entrées  elles  y  en- 
trent une  petire  veffie  pleine  d^  îen- 
>  qui  groffit  peu  à  peu  jufqu  a  h  gcofl 
r  d'un  pois,  &  caufe  encore  une^fo;*- 
nde  demangeaifon  9  que  fi  l'on  ¿rate 
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cela  fe  convertie  en  apoftume ,  &  met  toi 

le  pied  en  danger. 

Quelques-uns  tiennent  que  le  meillei 
eft  de  les  tirer  dehors,quand  elles  ne  for 
que  commencer  à  démanger  &  entre 
dans  la  peau  -5  mais  cela  eft  difficile  i  parc 
qu'on  a  delà  peine  à  les  voir,  &  qu'elk 
font  aifées  à  rompre. 

Ceft  pourquoy  pluiieurs  n'y  toucher 
point  qu'elles  ne  foient  entrées  dans  1 
chair,  &  n'ayent  engendré  une  vefïïeple 
ne  de  lentes  qui  fe  fait  voir  par  fa  luei 
au  travers  de  !a  peau ,  qu'alors  avec  ! 
pointe  d'une  éplingue  ils  égratignent  toi 
autour  de  la  veflîe  ,  &  la  déracinent  c 
forte  qu  ils  la  puiíTent  enlever  toute  ei 
tiere  avec  la  pointe  de  l'éplingue  :  car 
on  la  perce  elle  repullulletoutde  nouvea 
mais  fi  on  l'arrache  toute  entière ,  &  i 
Ton  mette  un  peu  de  matière  d'oreille  < 
des  cendres  fur  le  trou  ,  dans  un  jour  < 
deux  tout  eft  guéri. 

Le  moyen  d'empêcher  que  cette  vern 
ne  n'entre  dans  les  pieds ,  eft  de  pofer  1 
chauffes  &  les  fouliers  avec  les  autres  \ 
bits  fur  un  efeabeau,  ou  fur  une  chaife 
levée  de  terre  ,  &  de  ne  point  marcl: 
nuds-pieds. 

Mais  c'eft  une  chofe  admirable  que 
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ndiens  qui  vont  nuds- pieds  n'en  font 
>refque  jamais  incommodez  ,  ce  qu'on 
xtribuë  à  la  dureté  de  leur  peau  ;  car  s'ils 
avoient  auffi  tendre  que  ceux  qui  portent 
les  chaudes  &  des  fouliers ,  ils  en  feroient 
nfli  bien  incommodez  qu'eux. 

Pancac  ou  Pinola  eft  fort  fujet  à  cette 
bree  de  vermine  ou  à  ces  niguas  ,  com- 
ne  je  l'ay  éprouvé  par  une  fâcheufe  ex- 
•erience  :  car  à  mon  arrivée  en  ce  lieu  ne 
onnoiflant  pas  encore  la  nature  de  ces  in- 
dues ,  j'en  lailîay  croupir  une  fi  long;, 
emps  dans  mon  pied  en  continuant  auffi 
ele  grater,  qu'à  la  fin  il  s'y  fit  une  telle 
poftume  que  je  fus  obligé  de  me  mettre 
ntre  les  mains  du  Chirurgien ,  &  de  gafi- 
er  le  lit  pendant  deux  mois ,  après  quoy 
;  fus  entièrement  guéri  par  la  grace  de 
mû. 

Mais  afin  que  la  pofterité  puiífo  con- 
oiftre  les  graces  que  la  Providence  divi- 
e  m'a  fait  en  ces  pays  fi  éloignez  de  ma 
«rie,  devant  que  de  conclure  ce  chapi- 
e  je  veux  décrire  les  autres  perils  où  je 
ie  fuis  trouvé  ,  &  la  maniere  par  laquelle 
^ieu  m'en  a  tiré. 

Quoy  qu'il  foit  vray  que  la  plufpart  des 
idiens  ne  foientChreftiens  qu'en  appas 
liée  &par  formalité,  &  qu'ils  foienta- 
T  ij 
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donnez  fecrettement  au  fortilege  Se  à  1 1- 
dolatrie  ;  néanmoins  comme  ils  eftoieiv 
fous  ma  charge,  je  crûs  qu'en  leur  prél- 
evant Jefus-Chrift  ,  &  les  carefíant  & 
w  protégeant  contre  la  cruauté  des  Efpa- 
gnols,  jepourrois  d'autant  mieux  les  in* 
ilruire  en  la  vérité  ,  Se  particulièrement 
touchant  Dieu  le  Père  &c  Noftre.  Seigneui 
Jefus-Chrift. 

C'eft  pourquoy  comme  ils  avoient  beau- 
coup  de  refpeéfc  &  d'affection  pour  moy . 
je  tâchois  dans  toutes  fortes  d'occaíloní 
de  leur  témoigner  de  l'amitié  en  plaignant 
leur  condition ,  prenant  leur  party  lorf- 
q-ue  quelque  Efpagnol  leur  faifo-it  du  tort. 
&  ayant  toujours  dans  ma  chambre  des 
eaux-de-vie  &  du  vin  pour  les  faire  boire 
îorfquils  me  venoient  voir,  &  pour  les 
fortifier  lorfqu'ils  eftoient  malades  ou  af- 
fligez, ce  qui  pourtant  penfa  prefque  me 
coûter  la  vie  dans  le  village  de  Pinola. 

Car  un  Indien  de  ce  village-là,  qui  fer- 
voit  ua  Efpagnol  nommé  Francifco  de 
Montenegro  qui  demeuroità  une  demie* 
lieue  de-îà  ,  fut  un  jour  tellement  battu  & 
meurtri  par  fon  maiítre,  parce  qu'il  luy 
dit  qu'il  meviendroit  faire  fes  plaintes  de 
ce  qu'il  ne  luy  payoit  pas  fes  gages,  qu'a- 
yant efté  appoité  chez  luy  iî  je  neuflg 
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?rornptenient  envoyé  un  Chirurgien  pour 
e  penfer  que  je  fis  venir  de  Pesapa,  il 
p  certain  qu'il  en  fut  mort. 

Je  me  plaignis  au  Prefîdent  dcGuatiJ 
nala  du  mauvais  traitement  que  ce  pauvre 
ndien  avoit  receu  >  qui  ayant  coniideré 
na  plainte  fie  venir  l'Efpagnol  dans  la 
We ,  &  le  fit  mettre  en  prifon  ,  où  il  de- 
neura  jufquàce  que  Tí  ndien  fut  guéri,  &£ 
iprés  avoir  payé  une  bonne  amende. 

De  plus  je  fis  un  fermon  où  je  repre- 
èntay  cette  action  aux  autres  Efpagnols 
nesvoifins,  les  exhortant  à  ne  faire  point 
le  tort  aux  pauvres  Indiens ,  &  les  a  vér- 
ifiant que  je  ne  le  fouffhrois  pas  non 
>lus  que  s'ils  le  faifoient  à  moy-mefme, 
>arce  que  je  les  coniiderois  comme  des 
neophytes  3c  de  nouvelles  plantes  du 
^hriftianifme  ,  que  Ton  ne  devoir  point 
hoquer  x  mais  qu'on  devoir  plutoft  par 
louceur  Se  par  amitié  tâcher  d'amener  à 
efus-Chrift. 

Je  commenday  enfuite  à  tous  les  Indiens 
i  qui  Ton  feroit  quelque  tort  de  fe  venir 
)laindre  à  moy ,  3c  que  je  reprefenterois 
i  bien  leurs  plaintes  que  je  m'afleurois 
Rpn  leur  feroit  juftice,  comme  ils  pou- 
^oient  bien  voir  parce  que  j'avels  déjà» 
ain. 
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Ce  fermon  toucha  de  forte  Montent 
gro  i  qu'il  fit  ferment  à  ce  qu'on  me  raj 
porta  de  me  faire  mourir  >  j'eus  pourrai 
de  la  peine  a  le  croire  m'imaginant  qi 
c'eftoit  plutoft  une  rodomontade  Efpi 
gnole  qu'une  veritable  refolution. 

Quelques-uns  de  mes  amis  mefme  ir 
confeillerent  de  prendre  garde  à  moy 
mais  je  méprifay  encore  cet  avis  j  jufqu 
ce  que  je  vis  venir  tout  en  courant  à  1 
porte  de  ma  chambre  les  garçons  &  le 
indiens  qui  fervoient  dans  ma  maifon 
qui  me  dirent  de  prendre  garde  à  mo 
Ôc  de  ne  point  fortir  \  parce  que  Montene 
gro  eftoit  dans  la  cour  avec  une  épéenu 
qui  me  vouloir  tuer. 

Je  leur  ordonnay  auflî-toft  d'aller  que 
rir  les  Officiers  du  village  pour  venir 
mon  aide  ;  mais  cependant  cet  Efpagnc 
qui  eftoit  en  une  fi  grande  furie  ,  comm 
il  fe  vid  découvert  il  s'enfuit  du  village* 

Cela  m'obligea  de  pourvoir  à  ma  feure 
té ,  &  pour  cet  effet  je  fis  venir  un  Ne 
gre  nommé  Michel  Delva  qui  eftoit  ui 
homme  fort  &  robufte^pour  demeure 
auprès  de  moy  jufqu'à  ce  que  j'eufle  vei 
îa  fin  du  mauvais  deflein  de  Montenegro 

Le  Dimanche  fuivant  comme  je  devoi 
aller  du  matin  au  village  de  Mixco,  jepri 
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rr<5rr  Nègre  avec  moy  &  une  demie- 
ouzaine  d'Indiens  pour  m'y  accompa- 
ner,  &  palfant  au  travers  d'un  petit  bois 
P  eft  au  milieu  de  la  vallée ,  je  rencon- 
ray  mon  ennemy  qui  m'y  attendoit,  qui 
oyant  l'efcorteque  j'avois  n'ofa  rien  fai- 
e  l  finon  de  me  dire  des  injures  &  qu'il 
fperoit  de  me  rencontrer  quelque  joui 
jue  je  ferois  tout  feul. 

Cela  m'obligea  de  ne  pas  différer  davan^ 
a<*e  à  faire  une  féconde  plainte contreluy 
uPreíident ,  qui  la  reçut  fort  bien  ,  &  a- 
urés  avoir  tenu  Montenegro  un  mois  dans 
a  prifon  le  bannit  à  trente  lieues  de  la 
rallée. 

Je  ne  fus  pas  feulement  perfecuté  pac 
es  Efpagnols  acaufe  des  Indiens  pendant 
jue  je  demeurois  en  ces  villages-là  ;  mais 
lufli  par  des  Indiens  mefmes  qui  n'a- 
boient de  la  religion  qu'en  appareil- 
I  ;  mais  quoy  que  je  me  trouvafle  en 
rrand  peril  par  la  haine  des  uns  &  des 
nitres ,  Dieu  me  fit  pourtant  toujours  la 
jtâce  de  m'en  guarentir. 
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CHAPITRE    XXL 

Des  for  tiers  3  &  de  leurs  fortileget 

avec  trois  hifioires  remarquables 

fur  ce  fujet. 

IL  y  en  a  voit  quelques-uns  à  Pino] 
qui  eftoient  fore  adonnez  au  fortilege 
&  qui  par  le  pouvoir  du  diable  avoient  fa; 
d'étranges  chofes. 

Entre  les  autres  il  y  avoir  une  vieille 
femme  nommée  Marthe  de  Carrillo,  ql 
avoir  déjà  efté  acenfée  pour  avoir  enfor 
celé  pluiieurs  perfonnes  du  village  ;  mai 
ks  Juges  Efpagnols  la  déchargèrent  ni 
trouvans  point  de  preuves  certaines  con 
tr'eHe  ;  ce  qui  la  rendit  encore  pire  quel 
le  n'eftoic  auparavant,  de  forte  qu'elle  fi 
beaucoup  plus  de  mal. 
^  Il  y  mourut  deux  ou  trois  perfonnei 
pendant  quejj  eftois,  qui  finirent  leur  vl 
en  langueur ,  &  dirent  àleur  mort  que 
c'eftoit  cette  Carrillo  qui  les  avoit  tuez, 
&:  qu'ils  la  yoyoient  fouvent  autour  de 
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ir  îk  qui  les  menaçoit  avec  un  vifa- 
plein  de  colère  &  de  fureur. 
Les  Indiens  Tapprehendoient  fi  fort 
fils  n'ofoient  fe  plaindre  ny  ¡avoir  af- 
ire avec  elle^  ce  qui  m'obligea  de  faire 
ce  à  Dom  Jean  de  Guzman  qui  eftoit 
ïgneur  de  ce  village-là,  que  s'il  n'y  met- 
it  ordre  elle  détruirait  fon  village. 
Sur  cela  il  obtint  une  commiflion  pour 
oy  de  l'Evefque  &  pour  un  autre  Qfficiex 
Tinquifition,  afin  de  faire  une  exa&e 
■rquifition  de  fa  vie  &  de  fes  mœurs  ; 
qu'ayant  fait  les  Indiens  firent  de  gran- 
:s  plaintes  contrállenla  plufpart  des  ha- 
tans  du  village  témoignans  qu'elle  eftoit 
)toirement  iorcere ,  &  que  devant  qu'el- 
fut  accufée  la  premiere  fois ,  elle  avoir 
coutume  par  tout  où  elle  alloit  autour 
i  village  de  fe  faire  fuivre  par  une  can- 
?,  qui  lorfqu'elle  entroit  dans  TEglife  fe 
noie  à  la  porte  jufqu'àcequ  elle  fut  for- 
s,  ôc  s'en  retournoit  après  avec  elle  en 
maifon,  &  qu'ils  croyoient  que  cette 
tnne  eftoit  fon  demon  &  fon  efprit  fa- 
lilier ,  parce  qu'ils  avoient  fouvent  mis 
ís  chiens  après  qui  au  lieu  d'en  appro- 
1er  s'en  eft  oient  fuis. 

Mais  depuis  qu'elle  avoit  efté  accufée 
îvant  lajuftice  cette  canne  n'avoit  point 
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paru*  ce  qu'on  croyoit  qu'elle  avoit 
•    par  adrefTe,  afin  qu'on  ne  la  foupçoi 
plus  de  fe  mêler  de  ces  chofes-là. 

Cette  vieille  eftoit  veuve  &  des  ] 
pauvres  du  village  en  apparence,  &n( 
moins  elle  avoit  toujours  beaucoup  d 
gent,  fans  qu'on  peut  dire  d'oùilluyp 
voit  venir. 

Lorfque  que  je  faifois  cette  enqu 
fecrette  contr'elle  ,  qui  eftoit  au  tempi 
Carefme  que  tous  les  habitans  du  vill 
fe  venoienc  confelïer  ,  elle  y  vint  a 
comme  les  autres  5  &  m'apporta  le  ( 
beau  prefent  que  |'eu(Ie  receu  entre  t 
ceux  du  village  -,  car  au  lieu  que  c'ell 
une  chofe  commune  de  donner  une  reí 
elle  m'en  donna  quatre  avec  un  cocq.d: 
de ,  des  œufs  >  du  poiiFon  ,  &  un  petit  j 
de  miel. 

Elle  s'imaginoit  que  cela  me  donnei 
une  meilleure  opinion  d'elle,  que  je  n 
avois  receu  par  le  rapport  des  habitans 
lieu. 

Je  reçus  Ces  offrandes  &lVdis  en  ce 
felîion,  où  elle  ne  dit  que  des  bagatel 
.  qu'à  grand  peine  auroit-on  pu  mettre 
rang  des  péchez  véniels. 

Ce  qui  m'obligea  de  l'examiner  p] 
cxâdement  fur  l'opinion  commune  q 
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s  les  Indiens  avoient  d'elle ,  &  parti- 
erementde  ceux  qui  en  mourant  m'a- 
snt  declaré  quelle  les  avoit  enforce- 
I  &  quelle  les  avoit  menacez  de- 
it  qu'ils  tombaffent  malades ,  &  depuis 
idant  leur  maladie  leur  eftoit  apparue 
our  de  leur  lit ,  en  les  menaçant  de  les 
■c  mourir,  &  perfonne  ne  la  voyant 
eux- 

A  quoy  elle  ne  répondit  autre  choie  ; 
on  quelle  fe  mit  à  pleurer,  &  dit  qu'on 
-  faifoit  tort  de  croire  cela  d'elle. 
Je  luy  demanday  comme  quoy  eftant 
e  pauvre  femme  veuve,  fans  avoir  au- 
1  enfans  qui  i'affiftaflènt ,  &  Tans  au- 
ns  moyens  de  gagner  fa  vie,  elle  avoit 
anmoins  tant  d'argent  que  de  me  don* 
r  plus  que  ne  faifoient  les  plus  riches 

village ,  comme  quoy  elle  avoit  eu  ce 
cq-d'Fnde  ,  ce  poiifon  ,  &  ce  miel , 
ayant  rien  de  tout  cela  chez  elle? 
A  quoy  elle  me  répondit  que  Dieu  l'ai- 
oit  &  luy  avoit  donné  toutes  ces  cho- 
lla, &  quelle  avoit  acheté  le  refte  de 
n  argent. 

Je  luy  demanday  de  qui  elle  l'avoir  a- 
îeté,  &  elle  me  répondit  que  ceftoit  de 
pt  du  village. 

Je  i'exhortay  fort  à  la  repentance ,  a 
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quiter  le  demon ,  &  à  n'avoir  aucune 
niiliaritéavec  luy  •  fur  qnoy  elle  me  fit 
réponfes  pleines  de  pieté  8c  de  devoti 
me  fuppliant  inftamment  de  luy  vou 
adminiftrer  la  communion  avec  tous 
autres  qui  dévoient  communier  le  1 
demain. 

Mais  je  luy  répondis  que  |e  n'ofei 
pas  le  faire,  me  fervant  rnefme  des  pa 
les  de  Jefus-  Chrift  ,  qu'il  ne  faut  pc 
donner  aux  chiens  le  pain  des  enfans  I 
jetter  les  perles  aux  pourceaux  ,  &  < 
ce  feroit  un  grand  fcandale  fi  je  luy  ¿ 
nois  la  communion  ,  après  avoir  eftér 
feulement  foupçonnée^  mais  auffi  accu 
d'eftre  forciere. 

Elle  prit  cela  en  fort  mauvaife  part, 
me  dit  que  pendant  plufieurs  années  í 
avoit  toujours  reçu  la  communion, 
que  celuy  eftoit  un  grand  déplaifir  de  s 
voir  privée  en  fa  vieillefle,  en  furte  de  qu 
elle  fe  prit  à  pleurer;  mais  toutes  fes'h 
mes  ne  me  touchèrent  point,  &  jedeme 
ray  ferme  à  luyrefuferîa  communion, 
.luy  dónnay  congé  ià-deilus  de  fe  retire 

Sur  le  midy  après  que  j  eu  achevé  m 
office  dans  í'Eglife  ,  fordonnay  à  I 
gens  d'aller  recueillir  les  offrandes ,  Se  \ 
me  faire  apprpfter   à  difné    le  poiffo 
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ile  avoir  apporté;  mais  il  ne  fut  pas 
oft  dans  la  cuifine  que  le  cuifmier  le 
va  plein  de  vers  ôc  qui  fentoit  mau-» 
,  de  force  qu'il  fallut  le  jetter. 
ela  commença  de  me  donner  du  foup- 
de  cette  vieille  forciere,  &c  m'obli- 
d'aller  vifiter  le  miel  qu  elle  m'avoit 
né  ,  que  je  verfay  dans  un  plat  &  le 
vay  remply  de  vers  ;  pour  fes  œufs  je 
us  pas  les  reconnoiftre  entre  les  autres, 
:eqae  j'en  avois  reçu  environ  un  cent 
xir-là;  mais  à  mefure  qu'on  les  em- 
foit5l'onen  trouva  les  uns  quieftoient 
rris ,  &c  d'autres  où  il  y  avoit  des  pou- 
morts  dedans, 

e  cocq- dinde  fut  trouvé  mort  lelen- 
iain  ;  8c  quant  à  fes  quatre  reaies  vj  e 
)us  pas  m'appercevoir  fi  elle  m'avoit 
árcele  de  ce  côfté-là  ,  parce  que  je  les 
is  mifes  dans  ma  pochette  avec  plu- 
rs  autres  qu'on  m'avoit  donné  ce  jour- 
neanmoins  autant  que  je  me  pouvois 
venir  de  tout  ce  qui  m'avoit  eftédon- 
j  je  trouvois  qu'il  enmanquoit  quatre 
les. 

Le  foir  après  que  mes  ferviteurs  In- 
ns fe  furent  allez  coucher  ,  je  demeu- 
fort  tard  en  ma  chambre  à  étudier , 
ce  que  je  de  vois  le  lendemain  faire  une 


M 


Ki 


¿3°        Nouvelle  Relation 
exhortation  à  tous  ceux  qui  dévoient  < 
munier. 

Après  que  j'eus  étudié  un  peu  de  ter 
entre  dix  &  onze  heures  tout  fouda: 
grande  porte  de  la  falle ,  à  côté  de  laq 
■  le  eitoit  ma  chambre  de  celle  de  mes 
viteurs,  &  trois  autres  portes  s'ouvri 
avec  grand  bruit,  &j'oiiy  quelqu'un 
entra  dans  la  falle  &  s'y  promena  quel 
temps. 

.Après  cela  jouis  encore  ouvrir  une 

tre  porte  par  où  Ton  entroit  dans  le 

où  Ton  ferroit  les  harnois  de  mes  muí 

ce  qui  me  fit  croire  que  ce  pbuvoit  e 

mon  Nègre  Michel  De  Iva  ¿  qui  bienf 

vent  feretiroit  fort  tard ,  particulierem 

depuis  la  crainte  que  j'avois  eu  de  M< 

tenegro  ,  &  je  m'imaginay  que  c'efl 

qu'il  alloit  ferrer  la  fellede  fon  mulet, 

qui  fit  queje  Tappellay deux  ou  trois f 

par  fon  nom  du  dedans  de  ma  chamb; 

fans  que  perfonne  me  répondit  un  f 

mot. 

Mais  au  lieu  de  cela  jouis  encore  c 
vrir  une  autre  porte  par  où  Ion  entr 
dans  le  jardin,  ce  qui  me  donna  lors  n 
telle  frayeur  que  tout  le  corps  m'en  trei 
bla,  &  les  cheveux  m'en  dreííerent  en 
telle;  de  forte  que  je  n'avois  pas  mefï 
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rourage  d'appeller    mes   valets  tant 
:oïs  épouvanté. 

"ela  me  fie  penfer  à  la   forciere   & 
I  Dieu  de  me  carder  de  fa  malice  ;  en- 
e  dequoy  ayant  pris  courage  ,  &  me 
cant  la  parole  libre  que  la  peurm'avoit 
^nuë  jufque  alors,  j'appellay  mes  valets 
heurtay  avec  une  cane  afin  qu'ils  me 
fient  entendre;  car  je  n'ofois  pas  ou- 
r  ma  porte  ny  fortir  de  ma  chambre. 
Le  bruit  que  je  fis  ayant  réveillé  mes 
is  ils  s'en   vinrent  à  la  porte  de  ma 
imbre,  &  après  l'avoir  ouverte  je  leur 
ïianday   s'ils  n'avoient  ouy  perfonne 
11s  la  falle ,  ôc  s'ils  n'avoient  pas  enten- 
ouvrir  toutes  les  portes. 
Ils  me  répondirent  qu'ils  dormoient  8c 
'ils  n'avoient  rien  y:g  -,il  n'y  eut  qu'un 
irçon  qui  dit  qu'il  avoir  tout  entendu  &: 
s  raconta  les  mefmes  chofes  que  j'avois 

iy. 

Là  deffus  je  pris  ma  chandelle  à  la 
ain,  &  m'en  allay  avec  eux-tous  dans 
falle  pour  vifiter  les  portes ,  que  je  trou- 
ly  toutes  fermées  comme  les  ferviteurs 
le  dirent  qu'ils  les  avoient  laiflées. 

Cela  me  fit  connoiftre  alors  que  la 
>rciereavoit  eu  deiïein  dem'épouvanter, 
jais  qu'elle  n  avoit  pu  me  faire  de  mal 
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Après  cela  je  me  retiray  dans  ma  ch; 
ï>re  &  allay  me  mettre  au  lit ,  ayant 
venir  deux  de  mes  ferviteurs  pour  c 
cher  auprès  de  moy. 

Le  matin  fenvoyay  quérir  mon  C 
rial,  Se  îuy  dis  ce  qui  m'eftoit  arrivé  j 
dant  la  nuit  ;  de  quoy  il  fe  prit  à  rire,  & 
dit  que  c'eftoit  la  veuve  Carrillo  , 
avoit  fait  ibuvent  de  femblables  te 
dans  le  village  à  ceux  qui  l'avoient  cl 
quée;  ceftpourquoyil  m'eftoit  venu\ 
le  foir  auparavant  que  de  luy  donner 
communion  ,  de  peur  qu'elle  ne  me 
quelque  mal  ;  ce  que  je  luy  refufay  co 
nie  j'avois  fait  à  elle  mefme;  &  enfuit 
médit  que  je  n'avois  qu'à  me  réjouir ¡ 
qu'il  fçavoit  bien  qu'elle  n'avoir  pas 
pouvoir  de  me  faire  aucun  mal. 

Ce  jour-là  mefme  après  la  communi 
quelques-uns  "des  principaux  indiens  i 
vinrent  trouver ,  &  me  dirent  que  la  vie 
le  Carrillo  s'eftoit  vantée  qu'elle  me  I 
ioit  piece  d'une  façon  ou  d'autre ,  pai 
que  je  ne  voulois  pas  luy  donner  la  cor 
munion. 

Mais  pour  délivrer  le  village  d'une 
méchante  creature  ,  je  la  fis  conduire 
Guatimala  avec  toutes  les  informatio: 
&  les  témoins  que  javoiscontr'elle,  qi 

j 'envoy* 
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rwoyay  au  Preiident  &:  à  l'Evefque, 
i  la  firent  mettre  en  prifon  où  elle 
nirut  deux  moisaprés. 
Il  y  avoit  encore  beaucoup  d'autres  In- 
?ns  dans  ce  village-là  ,  qu'on  difoit  qui 
foient  d'étranges  chofes. 
Entr'autres  Ton  difoit  qu'il  y  avoit  un 
rtain  Jean  Gonçalez  qui  fe  transfor- 
3ît  fouvent  en  lion ,  Se  comme  il  eftoit 

cette  figure-là  il  fut  blefle  au  nez  par 
t  pauvreinnocent  Efpagnol5qui  gagnoic 
vie  à  chaffer  des  cerfs  5c  d'autres  beftes 
iivages  dans  les  bois  &  furies  mónta- 
les. 

Un  jour  ayant  apperçu  un  lion  caché 
îrriere  un  arbre  dont  il  ne  voyoic  que 
mufle ,  il  tira  defliis  &  atiili-toft  le  lion 
enfuit. 

Le  mefine  jour  Gonçalez  fe  trouva 
tal,  &  l'on  m'envoya  quérir  pour  oiiit 

confeffion  -,  comme  je  fus  arrivé  chez 
ly ,  je  trouvay  qu'il  eftoit  blefle  au  vifa- 
I  de  qu'il  avoit  le  nez  tout  callé  ,  &  luy 
yant  demandé  comment  cela  luy  eftoit 
irrivé ,  il  me  répondit  qu'il  eftoit  tombé 
'un  arbre  ,  &  que  peu  s'en  falloir  qu'il 
efe  fut  tué  ;  néanmoins  il  aceufa  enfuit© 
s  pauvre  Efpagnol  d'avoir  tiré  fur  luy. 

L'affaire  ayant  efté  portée-  devant  te- 
///.  Tan».  V 
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Juge ,  Ton  receuc  le  témoignage  qn 
rendis  que  Gonçalez  mavoit"dic  c 
eftoit  tombé  d'un  arbre  ;  l'Efpagnol 
interrogé  fur  fon  ferment ,  qui  dit  c 
avoit  tiré  fur  un  lion  dans  un  bois  foi 
pais ,  &  où  Ton  n'auroit  jamais  cru  qi 
indien  put  avoir  affaire. 

I/arbre  fut  encore  trouvé  dans  le  I 
marqué  des  balles  du  fufil,  &  Gonç. 
avoua  que  c'eftoit-là  l'endroit  où  il  s'ei 
blefle  ;  &  eftant  examiné  commen 
n'eftoit  point  tombé  ,&  n'avoit  point 
apperçu  de  l'Efpagnol  lorfqu  il  eí 
venu  chercher  le  lion  qu'il  croyoi 
voir  tué  ,  il  répondit  5  qu'il  s'en  el 
fuy  de  peur  que  l'Efpagnol  n'achevai 
le  tüer. 

Mais  comme  la  plufpart  de  fes  rép 
fes  parurent  frivoles  ,  que  l'innocence 
l'Efpagnol  fut  reconnue  ,  ôc  le  foup 
que  Ton  avoit  dans  tout  le  village 
Gonçalez  avoit  commerce  avec  le 
mon  ,  l'Efpagnol  fut  renvoyé  abfous 
tout  ce  que  l'autre  avoit  dépofé  coi 
luy. 

Mais  tout  cela  n'eftoit  rien  au  prix 
ce  qui  arriva  enfuite  à  un  nommé  J 
Gomez  ,  le  principal  des  Indiens  de 
viilage-là,  âgé  de  prés  d*  qratr>yi 
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iS ,  Chef  &  Gouverneur  delà  plus  con- 
lerable  Tribu  qui  fut  entr'eux,  &  dont 
.vis  eftoit  toujours  préféré  à  celuy*de 
us  les  autres ,  qui  paroilïoit  affez  hom- 
e  de  bien  ,  &  qui  manquoit  peu  fouvent 
î  fe  trouver  le  matin  à  la  meile  &  à  veC 
:es  l'aprefdinée  ,  ayant  mefme  fait  de 
:ands  dons  à  l'Eglife  du  lieu. 
Cet  Indien  s'eftant  trouvé  malade  fubi- 
:ment  comme  j'eftois  dans  le  village  de 
lixco ,  les  bedeaux  de  la  confrairiede  la 
"ierge  craignans  qu'il  ne   mourut  fans 
anfeífion  &  d'eftre  repris  de  negligence , 
le  vinrent  trouver  à  Mixco  fur  la  minuit,, 
our  me  prier  de  venir  tout  à  l'heure  pour 
flifter  Jean  Gomez  &  le  difpofer  à  bien 
lourir,  difans  qu'il  fonhaitoit  fort  de  me 
oir  Se  que  je  viniTe  pour  le  confoler. 

Qupy  que  ce  fut  une  heure  indue  & 
jiul  tombât  une  groíTe  pluye  ?  jugeant  que 
;'eftoit  une  oeuvre  de  charité ,  cela  ne 
n'empêcha  pas  de  monter  à  cheval ,  & 
îe  faire  trois  lieues  dans  l'obfeurité  de  1& 
nuit  5c  pendant  la  pluye. 

Lorfque  j'arrivay  à  Pinola  eftant  totic 
percé  delà  pluye ,  je  m'en  allay  d'abord  à 
la  m  ai  fon  du  vieux  Gomez  qui  eftoit  cou- 
ché dans  fon  lit  la  face  enveloppée,  qui 
me  remercia  de  la  peine  que  je  p  renées 
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pour  le  falut  de  fon  ame ,  me  pria  de 
confeffer ,  &  par  fes  larmes  &  par  fa  coi 
feflion  ne  me  donna  que  des  marqu 
dune  bonne  vie  &  du  defir  qu'il  ave 
de  mourir  &  aller  à  Jefus-Chrift. 

Je  le  confolay  &  le  preparay  à  la  mor 
mais  devant  que  de  partir  je  luy  demat 
day  comme  il  fe  porcoic  ?  il  me  répond 
que  fon  mal  n'eftok  autre  chofe  que  ! 
vieilleiïe  avec  la  foiblefle  qui  Taccomp, 
gnoit. 

Après  cela  je  m'en  allay  enma  maifor 
où  je  changay  de  linge  &  me  coucha 
pour  prendre  un  peu  de  repos  ;  mais  toi 
auffi-toft  Ton  me  vint  quérir  pour  donne 
l'Extrême- On&ion  à  Gomez ,  qui  eft  un 
ckofe  que  les  indiens  n'oublient  jamais  de 
Vânt  que  de  mourir. 

Comme  je  îuy  oignois  le  nez  ,  les  lé 
vres3  les  yeux,  les  mains  Se  les  pieds  ,  j 
remarquay  qtvil  eftoit  enflé  &  tout  livi 
4t*  néanmoins  je  n'en  fis  pas  de  compt 
croyant  que  cela  venoit  de  fa  maladie. 

je  m'en  retournay  au  logis  furie poin 
du  jour  ,  Se  après  avoir  un  peu  repofé 
quelques  Indiens  vinrent  fraper  à  ma  por- 
H  ,  qui  venoient  acheter  des  cierges  pom 
faire  des  offrandes  pour  Tame  de  Jean  Go- 
mez qui  venoit  de  mourir.,  &  qui  devoii 
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re  enterré  ce  jour-là  folemnellement 
rés  la  meiFe. 

Je  me  levay  ayant  encore  les  yeux  tous 
jges  pour  n'avoir  pas  repofé  toute  la 
it ,  &c  m'en  allay  à  l'Eglife  où  je  trou- 
y  que  l'on  commençoit  à  faire  la  foiTe* 
Je  rencontray  deux  ou  trois  Efpagnols 
i  demeuroient  proche  du  village,  qui 
oient  venus  pour  entendre  la  mefle  ce 
itin-là,  qui  s* en  vinrent  avecmoy  dans 
1  chambre ,  avec  qui  j'entray  en  conver- 
ion  touchant  Jean  Gomez ,  leur  difant 
e  j'avois  receu  beaucoup  de  confola- 
»n  de  le  voir  fi  bien  mourir,  que  je  ne 
fois  point  de  doute  qu'il  ne  fut  fauve, 
que  tous  les  habitans  du  village  per- 
ient  beaucoup  en  fa  mort ,  parce  qu'il- 
oit  leur  chef  &  condufteur  ,  qui  les 
oit  toujours  gouvernez  avec  beaucoup 
fageiïè  ôc  de  jugement. 
Là-deflus  ces  deux  Efpagnolsfe  prirent 
cire  en  fe  regardant  l'un  l'autre ,  &  me 
cení  que  j'eftois  bien  trompé  par  tous 
¡  Indiens  ,  Se  particulièrement  par  le 
ffunt  Jean  Gomez ,  fi  je  croyois  qu'il 
t  efté  un  faint  ou  un  homme  de  bien. 
Je  leur  répondis  que  comme  ilseftoient 
nemis  des  pauvres  indiens  ,  ils  en  ju- 
oient  toujours  mal  5  mais  que  j'en  poix* 
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vois  rendre  un  témoignage  plus  cert< 
qu  eux  ,  parce  que  je  fçavois  fort  Té 
de  leurs  confciences. 

Mais  l'un  d'entr'eux  me  répliqua,  qi 
fembloit  que  je  ne  fçavois  gueres  bien 
qui  eftoit  de  la  mort  de  Jean  Gomez  ] 
îa  confeffion  qu'il  m'avoit  faite  dev; 
que  de  mourir,  &  qu'il  falloit  bien  c 
je  ne  fçeuflèpas  le  bruit  qu'ilyavoitdi 
le  village  touchant  fa  mort  ;  ce  qui  m 
tonna  fi  fort  que  je  les  priay  de  me  dire 
vérité  de  ce  qu'ils  en  fçavoient. 

!ls  me  dirent  que  le  bruit  eftoit  q 
Jean  Gomez  eftoit  le  plus  grand  magici 
ôc  forcierdu  village,  &  qu'il  avoir  accc 
tumé  de  prendre  la  forme  d  un  lion, 
fous  cette  forme  là  de  courir  par  les  me 
tagnes. 

Q¿il  avoir  toujours  efté  ennemymi 
tel  d'un  certain  Sebaftien  Lopez  ,  c 
eftoit  un  vieux  indien  &  Chef  d'une  í 
tre  Tribu  ;  qu'il  y  a  voit  deux  jours  qu 
s'eftoient  rencontrez  tous  deux  en  la  rhe 
tagne ,  Gomez  fous  la  figure  d'un  lie 
&  Lopez  fous  celle  d'un  tigre  ,  où 
s'eftoient  battus  fort  cruellement,  jufq 
ce  que  Gomez  qui  eftoit  le  plus  vieux 
le  plusfoible ,  futlaííé  &  tellement  moi 
&  moulin  de  coups  qu'il  en  eftoit  mon 
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¡3ue  pour  montrer  que  celaeftoit  vray, 
11  avoir  mis  Lopez  en  prifon  acaufe  de 
la,  que  les  deux  Tribus  eftoienc  en  con- 
fie tous  enfemble  fur  ce  fujjet-là,  que  la 
:ibu  &  les  parens  de  Gomez  deman- 
ient  fatisfa&ion  à  Lopez  8c  à  ceux  de 
Tribu  8c  une  grande  fomme  d'argent 
à  faute  de  cela  les  menaçoient  de  met- 
ï  l'affaire  entre  les  mains  des  Magiftrats 
pagnols  •  mais  qu'ils  ne  vouloient  pas 
faire  encore  ii-toft  ,  du  moins  s'ils  pou- 
>ient  pacifier  les  chofesentr'eux,  de  peur 
le  cela  ne  fit  tort  à  leur  village ,  &  les 
ndit  odieux  aux  Efpagnols. 
Cela  me  fembla  fi  extraordinaire  que 
ne  fçavois plus  ce  que  je  devois  croire, 
;  me  fit  réfoudre  à  ne  jamais  ajouter  foy 
aucun  Indien,  fi  je  pouvois  découvrit 
lejean  Gomez  eût  efté  fi  diílimulé  &C 
l'eût  trompé  de  la  forte, 
Je  pris  congé  des  Efpagnols  &  m'en 
lay  à  la  prifon,. où  je  trouvay  Lopes 
ai  avoit  les  fers  aux  pieds. 
Enfuite  eilant  de  retour  cltçz  moy  j'en- 
oyay  quérir  un  Officier  de  la  ville  qui 
pit  Algiazil- Major  Se  mon  grand  a- 
vy5de  qui  jem'cnquis  en  particulier  pour- 
uoy  Lopez  eftoitainfi  retenu  prifonnier. 
Il  craignoit  de  me  dire  Tap prehenfiom 
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qu'avoient  les  indiens  ;  efperant  que  m 
faire  feroit  accommodée  entre  les  de 
Tribus  ,  &  qu'on  n'en  parleroic  po 
dans  le  pays  ;  parce  qu'en  ce  mefmetemj 
là  les  deux  Alcades  &  Regidors  avec 
principaux  de  ces  deux  Tribus ,  eftoi* 
allèmhlez  pour  cela  dans  k  Maifon-c 
.Ville. 

La  retenue  que  je  voy  ois  en  cet  Ol 
cier  augmentait  encore  plus  le  defir  q 
pavois  d'apprendre  ce  qui  en  eftoit ,  & 
preflay  de  me  dire  la  vérité ,  en  luy  di£ 
tnefme  quelque  chofe  de  ce  que  j'av 
appris  auparavant  de  ces  deux  Efpagnc 

À  quoy  il  me  répondit  que  s'ils  fe  pc 
voient  accommoder  entr'eux,  ils  n'appi 
hendoient  point  que  les  Efpagnols  fifle 
courir  aucun  mauvais  bruit  de  leur  vu] 
ge  ;  mais  je  luy  répondis  que  je  voul< 
fçavoir  ce  pourquoyils  s'eftoientainfi; 
femblez  Ci  fecrettement  dans  la  Maifo 
de-Ville. 

Sur  quoy  il  nie'promit  quelî  je  luy  vo 
lois  promettre  de  ne  point  parler  de  M 
parce  qu'il  craignoit  l'animofite.de  to 
les  habitans  s'ils  venoient  à  fçavoir  qu 
m'eût  recelé  l'affaire ,  il  me  diroit  la  i 

je  l'aiïliray  là-deiTus  Se  luy  donnay  1 

ver 
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Tre  de  vin  pour  luy  donner  courage,  luy 
omettant  qu'il  ne  luy  arriveroit  aucun 
il  pour  tout  ce. qu'il  me  pourroit  dire. 
Lors  il  me  raconta  toute  l'afEiire  com- 
ï  les  Efpagnols  avoient  fait ,  &  me  die 
Kl  ne  croyoit  pas  que  les  Tribus  s'ac- 
rdaflent,  parce  qu'il  y  avoit  des  amis 
Gomez  qui  haïiïoient  Lopez  &  tons 
ux  qui  avoient  familiarité  avec  le  diable 
mme  luy ,  &  ne  fe  foucioient  pas  fï  la 
j  diiïïmulée  de  Gomez  eftoit  connue 
m-chacun  ;  mais  il  y  en  avoit  d'autres 
ii  eftoient  auffi  médians  que  Lopez  & 
amez,  qui  la  vouloient  cacher  de  peur 
'ils  ne  fuffenc  découverts  &  tous  les 
ttes  magiciens  &  forciers  du  village. 
Cela  me  toucha  extrêmement  au  cœur» 
voir  que  j'eftois  obligé  de  demeurer 
rmy  un  peuple  qui  dépenfoit  tout  ce 
'il  pouvoir  gagner  par  fon  travail  à 
te  du  bien  à  l'Eglife  8c  des  offrandes 
t  Saints ,  &  qui  néanmoins  avoit  tant 
familiarité  avec  le  demon. 
J'avois  un  grand  déplaiiîr  de  voir  que 
leur  prefehois  la  parole  de  Dieu  inuti- 
nent ,  ce  qui  me  fit  réfoudre  à  travail- 
d'orefnavant  contre  les  rufes  defatan, 
à  leur  reprefenter  avec  beaucoup  plus 
vigueur  que  je  n'avois  pas  fait  aupa- 
HZ.  Tan.  X 
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ravant,  le  grand  peril  où  eftoient  les  an 
de  ceux  qui  avoient  fait  quelque  forte 
pafte  avec  le  demon ,  afin  de  les  porte 
renoncer  à  fes  oeuvres ,  Se  à  s'attache 
Jefus-Chrift  par  une  foy  fmeere. 

Après  avoir  congédié  cet  Officier 
dien  je  m'en  allay  à  TEglife  pour  voii 
le  peuple  eftoit  venu  à  la  melle  -,  mais 
n'y  trouvay  que  deux  hommes  qui  1 
foient  la  foiïe  de  Gomez. 

N'ayant  donc  trouvé  perfonne  je  m 
retournay  dans  ma  chambre,extrémem 
étonné  de  ce  que  je  venois  d'apprend 
&  fort  incertain  ii  je  devois  l'enterrer  ce 
me  un  Chreftien  ,  après  avoir  vécu 
eftre  mort  de  la  forte  qu'on  m'avoit  d 
Néanmoins  je  ne  crûs  pas  eftre  oblig» 
croire  un  feul  Indien  contre  luy ,  ny 
Efpagnols  qui  à  mon  avis  ne  parlo 
que  par  ouïr-dire. 

Pendant  que  j'eftois  dans  l'incertii 
de  ce  que  je  devois  faire,  il  vint  poi 
moins  vingt  des  principaux  Indiens  du 
lage  >  avec  les  deux  Maires  &:  Efche 
&  tous  les  Officiers  de  la  Juftice  ,  qui 
prièrent  de  remettre  ce  jour-là  l'ente 
ment  de  ]ean  Gomez ,  pour  ce  qu'il 
voient  réfolu  défaire  venir  un  Officii 
la  Couronne  pour  viíiter  fon   corps 
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xaminer  les  caufes  de  fa  mort ,  de  peur 
Ris  ne  receuftent  du  déplaiiîr  acaufe  de 
.iy  &  qu'on  le  fie  déterrer. 

Je  fis  femblant  de  ne  rien  fçavoir  de 
etteaiFaire,  &  leur  demanday  pourquoy 
¡s  me  faifoient  cette  prière  ? 

Lors  ils  me  racontèrent  tout,  &medi- 
ent  comme  il  y  avoit  des  témoins  dans  le 
illage ,  qui  difoient  avoir  vu  combattre 
m  lion  &  un  tigre  l'un  contre  l'autre,  & 
|u'un  moment  après  ces  beftes  ayans  dif- 
laru  de  devant  eux,  ils  a  voient  vu  Jean 
bornez  &  Sebaftien  Lopez  prefque  dans 
?  mefme  endroit  qui  s'eftoient  feparez 
un  de  l'autre,  &  quauffi-toft  après  cela 
ean  Gomez  s'en  eftoit  venu  chez  luy  tout 
rifé  de  coups ,  &  s'eftoit  mis  au  lit  d'où 
1  n 'eftoit  point  relevé,  &  qu'il  avoit  de- 
laté en  mourant  à  .quelques-uns  de  fes 
mis  que  Sebaftien  Lopez  l'avoit  tué  ;  fur 
[uoy  on  l'avoit  arrefté  &  mis  prifonmer. 

De  plus  ils  me  dirent  que  quoy  qu'ils 
i'euíTent  jamais  rien  reconnu  de  la  mé- 
hanceté  de  ces  deux  hommes  ,  qui 
ftoient  les  principaux  de  leur  village  & 
qui  ils  avoient  toujours  porté  beaucoup 
e  refpeéfc,  que  néanmoins  en  cette  con- 
)ndure  ils  eftoient  véritablement  in  for- 
iez >  tant  de  la  part  d'une  Tribu  que  de 
X  ij 
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l'autre  ,  que  ces  deux  perfonnes  avoi( 
toujours  communiqué  avec  le  demon, 
qui  eftoit  une  chofe  honteufe  à  tous 
îiabkans  de  leur  village;  mais  que  pc 
eux  ils  renonçoienc  à  toutes  ces  mécha 
tes  pratiques  ,  &  qu'ils  me  prioient 
n'imputer  pas  le  crime  de  quelques  par 
culiers  à  tous  les  autres ,  &  qu'ils  eftok 
refolusde  pourfuivre  tous  ces  malheurei 
là  ,  de  ne  point  permettre  qu'ils  deme 
raífent  parmy  eux  dans  le  village. 

Je  leur  dis  que  j'approuvois  leur  zel 
&  les  exhortay  comme  bons  Chreftk 
de  travailler  à  bannir  le  demon  de  le 
village,  &  qu'ils  avoient  bien  fait  d'e 
voyer  à  Guatimala  pour  avertir  les  M 
giftrats  Efpagnols  de  cet  accident ,  &  q 
s'ils  l'avoient  caché  ils  auroient  pu  efl 
cous  châtiez, comme  coupables  de  lamí 
de  Gomez,  &  complices  des  inftrume 
de  fa  tan. 

Je  les  aiTuray  de  plus  que  je  n'avois  a 
cune  mauvaife  opinion  d'eux  5  mais  qu'a 
contraire  je  les  eftimois  beaucoup  de 
qu'ils  avoient  tous  enfemble  refolu 
faire. 

L'Officier  de  la  Couronne  qu'on  av< 
envoyé  quérir  arriva  cefoir-là,  qui  vifî 
te  corps  de  Gomez  en  ma  prefence,  & 
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oiiva  tout  brifé,  égratigné,  mordu,  & 
efle  en  plufièurs  endroits. 
L'on  apporta  cnfuite  de  cela  plufièurs 
moignages  &  foupçons  contre  Lopez  y 
ntdes  habitans  du  village  que  des  amis 
1  Gomez-,  fur  quoy  on  le  conduifit  à  Gua-* 
nala  ou  il  fut  encore  examiné  parde- 
tnt  les  mefmes  témoins  •  ôc  comme  il  ne 
defFendit  pas  trop  bien ,  mais  avoua  en 
lelque  façon  la  chofe,  il  fut  condamné 
eftre  pendu  &  fut  exécuté  enfuite;  8c 
ornez  au  lieud'eftre  enterré  dans  la  fof- 
qu'on  avoir  fait  pour  luy  dans  l'Eglife, 
t  enterré  dans  une  autre  qu'on  fit  dans 
?  foflé. 

Dans  Mixco  je  trouvay  auiïî  quelques 
idiens  qui  n'eftoient  pas  moins  diiïï- 
ulez  que  Gomez,  qui  eftoient  quatre 
çres  appeliez  Fuentes  des  principaux  de 
I  plus  riches  du  village,  &  plus  d'une 
xaine  d'autres. 

Ces  gens-là  en  apparence  paroiiîbient 
ien-vivans ,  libéraux  envers  les  partial- 
es,  bien-faifans  à  l'Eglife,  dévots  en» 
ers  les  Saints,  &  qui  avoient  un  grand 
¿n  de  célébrer  leurs  feftes  ;  mais  quien 
cret  eftoient  de  grands  Idolâtres. 
Mais  il  plût  à  Dieu  de  fe  (ervir  de  ma$ 
>mme  d'un  inftrument  pour  découvrir  &c 
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mettre  en  lumière  le  fecret  de  leurs  o»u 
vres  de  ténèbres  ,  que  la  folitude  d'ut 
bois  &  d'une  montagne  avoient  caché  au: 
yeux  du  monde  pendant  pluiîeurs  années 

Quelques-uns  de  ces  gens  là  eftans  m 
jour  en  la  compagnie  de  quelques  autre 
perfonnes  qui  eftoient  meilleurs  Chrê 
tiens  qu'eux  ,  où  ils  faifoient  debauched» 
leur  chicha,  fe  prirent  à  fe  vanter  de  leu 
Dieu ,  difans  qu'il  leur  avoit  prefché  biei 
mieux  que  je  n'avois  fait ,  &  qu'ils  ne  de 
voient  rien  croire  de  tout  ce  que  je  leu 
enfeignerois  de  Jefus-Chrift  ;  mais  qu'il: 
dévoient  faivre  l'ancienne  religion  de  leur 
anceftres  qui  adoroient  leurs  dieux  com 
me  il  falloir;  mais  qu'aprefent  par  l'exetn 
pie  des  Efpignols  ils  avoient  efté  abufe¡ 
6c  portez  à  adorer  un  faux-dieu. 

¿es  autres  Chreftiens  qui  entendiren 
ces  paroles  commencèrent  à  s'étonner,  & 
leur  demandèrent  ou  eftoic  donc  ce  Dieu- 
la,  &  avec  bien  de  la  peine  en  leur  promet- 
tant de  les  imiter  &  de  fervir  leur  Dieu 
ils  apprirent  deux  le  lieu  &  la  montagn» 
où  Von.  le  pouvoit  trouver. 

Qnny  que  dans  la  débauche  ces  bon 
Chreftiens  leur  euflent  promis  de  fair 
comme  eux ,  néanmoins  quand  ils  furen 
en  leur  particulier  ayans  mûrement  peni 
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leur  promette ,  ils  fe  moquèrent  de  leur 

casement  comme  d'une  chofe  frivole, 

¿&detous  les  difcours  qu'on  leur  avoit 

dts.  .  ,     ,     , 

Ils  ne  peurent  pourtant  pas  tenir  lacho- 

ï  fi  cachée ,  quelle  ne  vint  à  la  compli- 
ance d'un  Elpagnol  qui  demeuroit  dans 
a  vallée,  qui  croyant  qu'il  eftoit  oblige 
;n  confcience  de  le  reveler  ,  me  vint 
:rouver  à  Mixco ,  &  me  dit  qu'il  y  avoit 
:ertains  Indiens  dans  ce  village-la  qui  a- 
loroient  une  Idole ,  &  fe  vantoient  qu  elle 
avoit  prefché  contre  ma  douane  en  fa- 
veur de  l'idolâtrie  des  anciens  Payens. 

Je  loliay  Dieu  de  ce  qu'il  renverioit 
tous  les  jours  les  ouvrages  de  Satan  & 
feriav  l'Efpagnol  de  me  dire  de  qui  il  a- 
voit  appris  toutes  ces  chofes  ,  ce  qu  il 
fit  me  nommant  celuy  qui  le  luy  avoit 
dit ,  &  qui  me  l'autoit  revelé  s  il  n  eut  a„ 
prehendé  de  découvrir  ces  Indiens-la  SC 
de  me  le  dire  acaufe  d'eux. 

Là-deflus  j'envoyay  quetir  cet  Tndieiï 
pour  le  confronter  à  l'Efpagnol  ,  devant 
qui  il  me  confeiTa  ce  qu'il  en  avoit  ouy 
dire  ,  mais  qu'il  n'avoir  ofé  le  déclarer, 
parce  qu'il  fçivoit  bien  que  s'il  décou- 
vrent ces  Indiens-là  qu'ils  torf""** 
beaucoup  de  mal  par  le  moyen  du  diable, 
1  X   iuj 
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Sur quoy  je  luy  remontray  que  s'il  eftc 
eftoit  vray  Chreftien  il  dévoie  comba 
îre  contre  le  diable  &  non  pasl'aprehei 
der ,  parce  qu'il  ne  fçauroit  luy  faire  c 
mal  tant  qu  Dieu  feroit  avec  luy  &  quJ 
s  attacheroit  àJefus-Chrift  par  la  foyyl 
que  fi  on  découvroit  cette  Idole  ce  ferc 
le  moyen  de  convertir  les  idolâtres,  lor 
qu'ils  verroient  le  peu  de  pouvoir  de  len 
feux-dieu  au  prix  du  vray- Dieu  de 
Chreftiens. 

Déplus  je  luy  dis  ingenuèment  que  j 
ne^me  vouloir  pas  dire  qui  eftoient  ce 
Indiens  &  où  eftoit  leur  Idole  ,  que  i 
i'envoyerois  à  Guatimala ,  cV  que  là  ] 
luy  feroit  bien  dire  tout  ce  qu'il  fçavoit 
Sur  cela  il  eut  peur ,  &  tout  tremblan 
me  dit  que  c'eftoient  les  Fuentes  qui  s'é. 
toient  vantez  de  cette  Idole  qu'ils  appel 
loient  leur  Dieu,  &  qu'ils  avoient  donn< 
pour  marques  du  lieu  où  il  eftoit  une  fon. 
taine  &  un  pin  qui  eftoient  à  l'entrée 
¿W  caverne  dans  une  telle  montagne. 

Je  luy  demanday  s'il  fçavoit  le  lieu  & 
quelle  forte  d'Idole  c'eftoit  ;  fur  quov  il 
me  répondit  qu'il  avoir  efté  fouvent 
fur  cette  montagne  ,  ou  il  avoir  vu 
deux  ou  trois  fources  ,  mais  qu'il  n'a  voie 
jamais  deteendu  dans  aucune  caverne. 
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e  lay  demanday  encore  s'il  voudroit 
1  venir  avec  moy  &  m'ayder  à  dé- 
vrir  ce  lieu-là;  mais  il  le  refufa  crai- 
nt ces  idolâtres  5  Se  me  dit  mefme  de 
point  aller ,  de  peur  que  s'ils  y  eftoient 
ne  me  tuaflent  plûtoft  que  de  fe  laif- 
découvrir. 

Mais  je  luy  répondis»  que  je  menerois 
;  fi  bonne  efcbrte  avec  moy  ,  qu'elle 
)it  bien  capable  de  me  deffendre  con- 
ux ,  Se  que  la  foy  que  pavois  au  Dieu 
ant  Se  tout-puiffant  me  garantiroit  can- 
ee faux-dieu-là.  N 
l'eil  pourquoy  je  me  réfoîus  avec  cet 
>acm©l  d'aller  chercher  cette  caverne 
endemain ,  &  de  mener  avec  moy  trois 
quatre  antres  Efpagnols  &  mon  Nègre 
chel  Delva  avec  cet  Indien  ,  que  je  ne 
îlus  pas  laiffer  retourner  ce  jour-là 
is  fa  maifon,  de  peur  qu'il  ne  déçoit- 
c  dans  le  village  le  deiTein  que  j'avois , 
que  les  idolâtres  le  fçachans  ne  me  pre- 
sent pendant  la  nuit ,  Se  ne  tranfpor- 
fent  leur  Idole  hors  de  ce  lieu-là. 
L'Indien  refufoit  toujours  de  m'accom- 
yier  ,  jufqu'à  ce  que  je  le  menaçay 
nvoyer  quérir  les  Officiers  de  la  judi- 
ar de  le  faire  arrefter,  ce  qui  l'obligea  de 
I  promettre  qu'il viendroit  avec  moy* 
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Mais  afin  qu'il  ne  pût  parler  à  péri 
ne  du  village  ny  avec  mes  valets ,  je  pi 
j  Efpagnol  de  l'emmener  chez  luy  & 
le  bien  garder  pendant  le  jour  &  la  n 
aveepromeflè  queje  l'irois  trouver  lel 
demain  matin,  luy  recommandant  fur  t 
d'eftre  fecret,  &  en  cette  maniere  j( 
congediay  avec  l'Indien  qu'il  emmena 
vec  luy. 

Le  mefme  jour  je  m'en  allay  à  Pin 
pour  faire  venir  le  Nègre  Michel  Del< 
que  j'amenay  avec  moy  à  Mixed  f 
%  rien  découvrir  de  mon  deflein  ;  j' 
lay  auflî  trouver  quatre  Efpagnols  der 
voifins  que  je  priay  de  fe  "tenir  pr< 
pour  le  lendemain  matin ,  pour  m'acco 
gagner  dans  une  affaire  où  il  s'agifToit 
fervice  de  Dieu,  qu'ils  fe  rendirent  | 
lamaifon  dun  de  nos  voifins  commur 
&c  que  s'ils  apportoient  leurs  fufils  ne 
pourrions  trouver  de  quoy  nous  diver 
*u  lieu  où  nous  allions,  que  du  refte 
mettras  ordre  à  ce  que  nous  euffions 
Tin  &de  la  viande  fuffifamment. 

Ils  me  promirent  tous  de  venir  av 
rnoy  y  s 'imaginant  qu'encore  que  je  le 
difle  queceftoit  pour  le  fervice  de  Die 
que  jen'avois  d'autre  deiTein  que  decha 
fer  quelque  cerf  dans  les  montagnes. 
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;  fus  bien-aife  de  voie  qu'ils  inter pre- 
[it  mon  intention  de  la  forte,  &  là- 
iis  je  m'en  retournay  à  mon  logis , 
e  fis  provifion  ce  foir  -  là  d'un  bon 
bon  3  &  de  quelques  volailles  rôties 
['autres  bouillies  bien  poivrées  &  fa- 
ponr  noftre voyage  du  lendemain. 
e  trotvay  toute  ma  compagnie  en  la 
fon  où  j'avois  fait  garder  l'Indien ,  & 
là  nous  allâmes  tous  enfemble  au  lieu 
les  idolâtres  alloient  adorer  leur  faux- 
1 ,  qui  eftoit  environ  à  deux  lieues  de 
xco  vers  le  village  de  faint  Jean  de  Sa- 
•peque.' 

Lorfque  nous  entrâmes  dans  le  bois 
1  rencontrâmes  d'abord  une  profon- 
fondriere  011  il  y  avoit  un  ruifleau,  ce 
k  nous  obligea  d'y  faire  une  fort  exa&e 
herche  par  tout  ;  mais  nous  n'y  trou- 
nés  rien  de  ce  que  nous  allions  cher- 

er. 

3è-là  nous  montâmes  au  haut  de  U  fon- 
ere  ,  &  après  avoir  employé  bien  du 
nps  encore  à  chercher  nous  trouvâmes 
e  fontaine  ;  mais  quoy*  que  nous  re- 
rdaffions  fort  exa&ement  tout  autour 
>us  n'y  vifmes  point  de  caverne. 
Nous  cherchâmes  ainfi  en  vain  tout  le 
ur  jufqu'au  foir  «,  de  forte  que  craignans 
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de  nous  égarer  fi  la  nuit  nous  furprem 
mes  amis  commencèrent  à  s'ennuyer 
partaient  de  s'en  retourner. 

Mais  con  fîderant  que  nous  n'avi< 
pas  encore  pailé  la  moitié  du  bois ,  &  | 
li  nous  retournions  au  logis  pour  re> 
nir  encore  en  ce  lien-là  ,  nous  pourrie 
eitre  découverts ,  &  noftre  deilein  div 
gué  5  nous  jugeâmes  que  le  meilleur  eft 
de  coucher  ce  foir-là  dans  le  bois  da 
la  fondrière  où  nous  avions  cherché  d 
bord,  parce  qu'il  y  avoit  de  bonne  e 
pour  boire  du  chocolatte  >  &  qu'il  y  I 
fon  bon  coucher  fous  les  arbres,  &qu't 
fuite  de  cela  nous  pourrions  facileme 
faire  noftre  féconde  recherche. 

Toute  la  compagnie  fut  de  mefme  a\ 
quemoy,  &  la  nuit  qui  fe  trouva  caîrr 
8c  fereine  favorifa  noftre  bonne  intei 
tion. 

Nous  fîfines  du  feu  pour  noftre  choce 
latte  y  &  fotipâmes  fort  bien  avec  nofti 
viande  froide  après  quoy  nous  paffâj 
Ja  plufpart  de  la  nuit  à  difeourir,  ayar 
toujours  l'œil  fur  noftre  indien  ,que  I 
vois  donné  en  garde  à  Michel  Delva,  d 
peur  qu'il  ne  nous  échapât. 

î-e  matin  nous  offrifmes  nos  prières  ; 
£>*eu  ,  le  fuppliant  de  noas  vouloir  cou 
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rire  ce  jour~là  en  l'exécution  du  deiTein 
le  nous  avions ,  &  de  nous  vouloir  dé- 
>uvrir  la  caverne  de  ténèbres  &:  d'iniqui- 
où  eftoit  caché  cet  inftrument  de  fa- 
rt ,  afin  que  l'ayant  découvert  Ton  don- 
it  gloire  au  vray  Dieu ,  ôc  que  fes  enne- 
is  fuilent  couverts  de  honte  ÔC  châtiez 
livant  leurs  mérites. 
Nous  Centrâmes  derechef  dans  le  bois 

I  montant  une  montagne  fort  rude  ÔC 
:oite,  où  ayant  cherché  partout  du  coté 
\x  Sud  ,  nous  retournâmes  du  côté  du 
fort,  où  nous  trouvâmes  une  autre  def- 
mte  fort  profonde  que  nous  commen- 
ces à  defcendre  en  regardant  de  tous 
nez,  &  non  pas  en  vain  ;  car  environ  un 
«-mille  du  haut  de  la  montagne  nous 
ouvâmes  quelques  veftiges  d'un  chemin 

II  Ton  avoit  paiïè  ôc  qui  eftoit  un  peu 
pi,  que  nous  fuivifmes  jufqu'à  ce  que 
ous  trouvâmes  une  féconde  fontaine. 
Nous  nous  mifmes  à  chercher  fort  exa- 
tement  aux  environs,  où  nous  trouvâ- 
les-queiqnes  pieces  de  plats  ôc  de  pots  de 
?rre,  Se  une  autre  piece  d'un  réchaud, 
As  que  font  ceux  où  les  Indiens  ont  ac- 
oûtumé  de  faire  brûler  de  l'encens  dans 
îs  Eglifes  devant  les  images  d.js  Saints. 

Cela  nous  fit  croire,  com.me  il  eftoit 
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vray  aufïï  i  que  c'eftoient  des  piece 
ces  encenfoirs  avec  quoy  ces  idolâtre: 
cenfoient  leur  Idole  ;  en  quoy  nous  fui 
d'autant  plus  confirmez,  que  nous  re< 
nufmes  quec'eftoitde  la  poterie  qui  a 
efté  faiteàMixco,  &le  Pin  que  nous 
perceûmes  incontinent  après  achevi 
confirmer  l'efperance  que  nous  avi 
cenceuë  ¿  que  nous  eftions  prés  du 
que  nous  avions  tant  cherché. 

Lorfque  nous  fuîmes  prés  de-cet  arl 
nous  trouvâmes  auffi-toft  la  caverne 
droit  tout  proche  de -là,  fort  obfc 
au  dedans ,  mais  claire  à  fon  entrée 
Hops  trouvâmes  encore  de  ces  vafes 
terre  ou  il  y  avoir  des  cendres  deda 
&  qui  nous  firent  juger  qu'on  y  a\ 
biûlé  de  l'encens. 

Comme  nous  ne  fçavions  point  j 
qu'où  cette  caverne  pouvoir  aller,  ny 
qui  pouvoit  eftre  dedans  ,  nous  fifmes 
feu  avec  unfufil  &  allumâmes  deux  cî 
deles ,  avec  quoy  nous  entrâmes  dans 
caverne. 

Elle  eiloit  large  à  l'entrée  s  avares 
un  peu  dans  la  terre  ;  mais  lorfque  ne 
y  fûmes  entrez  nous  trouvâmes  qui 
tournoit  à  main,  gauche  vers  làtnôntaj 
mais  non  pas  fort  avant  ¡  car  à  envi 
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ux  toifes  de-là  nous  trouvâmes  l'Idole 
►fée  fur  un  petit  fiege  &c  couverte  de 
ile 

Elle  eftoit  faite  d'un  bois  noir  luifant 
imme du  jais,  &  comme  fi  on  l'avoit  peine 
1  enfumé.  Elle  avoit  la  tefte  faite  com-  . 
e  celle  d'un  homme  jusqu'aux  épaules , 
ais  fans  barbe  ny  mouftaches,  ayant  le 
gard  affreux  »  le  front  tout  ridé ,  &  de 
:os  yeux  tout  égarez. 
Sa  mauvaife  mine  ne  nous  fit  pasv"peur 
:  n'empêcha  pas  que  nous  ne  l'empor- 
iffions;  mais  comme  on  la  leva  de  deflùs  le 
ege  où  elle  eftoit  pofée ,  nous  trouvâmes 
I  deiïbus  quelques  reaies  fimples  que  fes 
ivoris  luy  avoient  offert  ;  ce  qui  nous  fit 
hercher  encore  avec  plus  de  foin  dans  la 
avertie,  ce  qui  ne  fut  pas  mal  à  propos; 
ar  nous  trouvâmes  encore  fur  la  terre  di- 
erfes  autres  fimples  reaies,  avec  quelques 
limites  &  autres  fruits ,  des  cierges  à  ,de- 
ny-brulez,  des  pots  pleins  de  mahis,  un 
>etit  pot  de  miel ,  &  de  petits  vafes  où 
'on  avoit  brûlé  de  l'encens. 

Ce  qui  me  fit  voir  que  les  idolâtres  fai- 
"oient  les  mefmes  offrandes  que  les  Chrê- 
:iens ,  &  fi  je  n'avois  pas  appris  qu'ils  ap- 
pelaient cette  Idole  leur  dieu ,  je  n  aurois 
pas  pu  les  blâmer  plus  que  tous  les  autres 
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Indiens  des  villages  qui  offroient  les  n 
mes  chofes,  &  ie  meteoienrà  genoux 
vant  les  images  des  Saints  ,  dont  il  y 
avoit  quelques-unes  de  bois  qui  n'eftoi 
gueres  mieux  faites  que  cette  Idole, 
n'ayant  pas  la  figure  d'une  befte  com 
j'avais  crû  ,  mais  celle  d'un  homme, 
pouvoient  luy  donner  le  nom  de  quelc 
Saint,  &  par-là  s'exeufer  en  quelque 
çon. 

Mais  foit  qu'ils  ne  le  puifent  pas  ou 
le  voulurent  pas  faire,  ils  perfifterent 
cet  erreur  que  c'efloit  leur  Dieu  qui  U 
avoit  parlé  5  &  leur  ayant  après  cela  c 
mandé  encore  fi  ce  n'eftoit  point-là  Tim 
ge  de  quelque  Saint  ,  comme  ceux  c 
citoient  à  Mixco  &  dans  les  autres  Eg 
fes,  ils  me  répondirent  que  non  ,  m; 
qu'il  eftoit  au  dellus  de  tous  les  Saints  i 
pays. 

Nous  fumes  ravis  de  voir  que  nous  n3 
yions  pas  perdu  noftre  peine ,  ny  mal  en 
ployé  noftre  temps  ;  de  forte  qu'après , 
voir  tiré  cette  Idole  hors  de  la  cavern< 
nous  coupâmes  quantité  de  branches  d'à 
bres  que  nous  jettâmes  dedans  pour 
remplir  &  en  fermer  l'entrée. 

Après  cela  nous  partîmes  de  ce  lieu-1 
chargeant  l'Idole  fur  le  dos  de  Tindie 
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yeîoppée  d'une  toile  ,  afin  qu'on  ne  la 

point  dans  les  endroits  où  nous  avions 
Daller. 

Ceft  pourquoy  je  crû  encore  qu'il 
oit  à  propos  d'attendre  qu'il  fut  nuit 
nr  entrer  dans  Mixco,  afin  que  les  lii- 
ons ne  puflent  s'appercevoir  de  rien. 
De  forte  que  je  demeuray  en  la  maifon 

l'un  de  ces  Efpagnols  jufqu'à  ce  qu'il 
c  tard  ,  &  le  priay  d'avertir  de  ma  part 
us  les  Efpagnols  des  environs  de  fe 
¡Hiver  à  l'Egiife  à  Mixco  le  dimanche 
fuivant  ,  craignant  que  les  idolâtres 
tans  en  grand  nombre  nefe  foulevaiïent 
mtre-moy ,  &  qu'il  leur  fit  entendre  que 
ivois  quelque  chofe  à  leur  dire&  à  leur 
egres  fur  le  fujet  de  leurs  confréries. 
Car  je  ne  voulois  pas  qu'ils  euííent  au- 
me  connoiifance  de  cette  affaire,  jufqu'à 
•  qu'ils  en  entendiffent  parler  dans  TE- 
ife  &  qu'ils  vident  l'Idole  devant  eux  i 
;  peur  que  cela  venant  aux  oreilles  des 
kdiens  les  idolâtres  euilent  le  moyen  de 
en  aller  &  de  s'abfenter  du  village. 

Lorfque  la  nuit  fut  venue  je  pris  mon* 
îdien  avec  moy  &  Michel  Delva,  de 
l'en  allay  àmon  logis  où  je  ferray l'Idole 
ans  un  coffre  jufqu'au  dimanche  pro- 
lain,  de  t'eavoyay  l'indien  avec  ordre  de 
III.  Tan.  Y 
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ne  rien  dire,  parce  qu'il  rçivoit  bien 
mil  que  les  idolâtres  luy  pourraient  Ù 
c'eft  pourquoy  audi  il  n'avoir,  garde 
dire  qu'il  m'eût  accompagné. 

Je  retins  Michel  Del  va^  avec  moy ,  j 
ce  qu'il  avoir  envie  de  voir  KifTuë  de  toi 
cette  affaire ,  &  me  preparay  à  prefchei 
dimanche  fuivanr  fur  le  troiiiéme  ver 
du  vingtième  chapitre  du  livre  de  KExod 
Tu  n'auras  point  d'autre  T>ieux  deva 
moy%  que  je  choifis  tout  exprés  pourcei 
occaiion ,  quoy  que  ce  ne  fut  pas  KEva 
gile  de  ce  jour-là ,  d  où  Ton  a  accoûtnn 
de  prendre  le  texte  du  fermon  qui  fe  1 
Elire  en  l'Eelife. 

Le  dimanche  matin  la  chaire  ayant  el 
préparée  par  celuy  qui  avoir  le  foin  de  Kl 
glife  &des  autels ,  je  fis  porter  l'Idole 
F  ¿glife  par  Michel  Delva  cachée  fousfc 
manteau,  Sdafispofer  dans  la  chaireaf 
qu'on  ne  la  vit  point  jufqu  à  ce  que 
trouvaíTe  à  propos  de  la  faire  voir  pei 
dmt  mon  fermon,  &  luy  donnay  ord 
de  prendre  garde  autour  de  KEglife  lor 
que  le  peuple  y  viendroit,  afin  que  perfoi 
ne  ne  la  vit  ny  ne  l'emportât. 

Il  n'y  avait  jamais  eu  un  plus  grand  ; 
bord  de  peuple  dans  KEglife  que  ce  jou 
là ,  tant  des  Efpagnols  que  des  Nègres  1 
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ivirons  du  village,  qui  acaufe  de  Tad- 
TtiíTemenc  que  je  leur  avois  fait  faire , 
utendoient  que  j'avois  quelque chofe  de 
mfiderable  à  leur  dire. 
Il  y  avoit  mefme  peu  des  habitans  du 
liage  qui  fuflent  abfents ,  les  Fuentes 
■fine  &  tous  les  autres  qui   eftoient 
upçonnez  de  fervir  cette  Idole ,  qui  ne 
:nioient  à  rien  moins  que  d'apprendre 
u'on  avoit  enlevé  leur  Dieu  de  la  caverne 
ù  il  eftoit,  &  qu'il  eftoit  dans  la  chaire 
où  il  devoit  eftre  expoféen  public  à  leur 
onte  &  confufion  ,  fe  trouvèrent  auili 
5us  à  l'Eglife  ce  jour-là. 

J'ordonnay  enfuite  à  Michel  Delva  de 
?  tenir  prés  de  la  chaire  pendant  le  fer- 
ion,  &  d'avertir  les  Efpagnols  qui  fça- 
oient  l'affaire,  &  quelques  autres  Ne- 
res  de  fes  amis ,  de  fe  tenir  auffi  prés  du 
legré  où  Ton  montoit  dans  la  chaire. 

Après  que  la  melle  fut  dite  je  montay 
I  chaife  pour  dire  le  fermon  -,  comme  je 
ecitay  les  paroles  de  mon  texte  ,  je  re* 
narquay  que  les  Efpagnols  &  les  Indiens 
I  regardoient  les  uns  les  autres ,  n'eftans 
5as  accoutumez  à  voir  faire  des  fermons 
iir  l'ancien  Teftament. 

Pour  Texpofuion  de  ce  commandement^ 
e  ruontray  combien  l'idolâtrie  eftoit  m 
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crime  horrible  devane  Dieu ,  qu'il  nV 
Toit  aucune  creature  qui  pût  eftre  éga 
au  Dieu  vivant  Créateur  de  toutes  ch 
fes,  ny  aucune  qui  peut  faire  ny  bien 
mal  aux  hommes  fans  fa  permiflîon,  &  p 
confequent  qu'on  ne  leur  devoit  rene 
aucune  adoration. 

Mais  beaucoup  moins  encore  à  cel! 
qui  eftoient  inanimées  comme  le  bois 
Ja  pierre  ,  à  qui  les  hommes  pouvoie 
bien  faire  une  bouche,  des  yeux,  Se  d 
oreilles ,  mais  que  ce  n'eftoient  pourca 
que  des  idoles  mortes  qui  ne  fçauroiei 
parler,  ny  voir,ny  entendre ,  &  qui  quar 
elles  auroient  des  bras  &  des  mains ,  i 
fçauroient  fe  defFendre ,  ny  ceux  qui  1« 
adoroient  Se  qui  fe  mettoient  à  genoi 
devant  elles. 

Comme  je  fus  à  la  moitié  de  mon  fe 
mon  je  me  baiilày  dans  la  chaire ,  d'où 
îevay  cette  noire  Se  hideufe  Idole  que 
mis  à  côté  de  la  chaire,  en  regardant  fix< 
ment  quelques-uns  des  Fuentes  Se  d'aï 
tres,  que  je  remarquay  qu'ils  changeoiet 
de  couleur,  rougiüoient,  Se  paroiiloieî 
extrêmement  étonnez  en  fe  regardant  le 
uns  les  autres. 

Là-deflus  je  priay  Faffemblée  de  confi 
derer  quel  eftoit  ce  Dieu  que  quelques-ur 
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ntr'eux  adoroient,  de  le  bien  remar- 
?r ,  &  voir  s'il  y  avoit  quelqu'un  par- 
eux  quifçeut  quelle  partie  de  la  terre 
>it  fous  fa  domination ,  Se  qui  puft  dire 
ù  il  venoit. 

[e  leur  dis  de  plus  que  quelques-uns 
utr'euxs'eftoient  vantez  que  cette  pie- 
de  bois  avoit  parlé,  Se  avoit  prefché 
itre  ce  que  j'avais  enfeigné  de  Jefus- 
rift;  c'eft  pourquoy  ils  l'avoient  adoré 
nme  Dieu,  luy  avoient  offert  de  Tar- 
it, du  miel,  des  fruits,  &  avoient  brû-. 
de  Tencens  devant  luy  dans  une  eer- 
ie caverne  fecrette  Se  cachée  fous  terre,, 
ntrans  par-là  qu'ils  avoient  honte  de 
reconnoiftre  en  public  ,  &  qu  eftant 
fi  caché  fous  terre  il  dépendoit  abfolu- 
nt  du  Prince  des  ténèbres. 
e  le  deffiay  lors  en  publix:  de  patler  Se 
ieffendre  fa  caufe,  à  faute  dequoy Toa 
nce  couvrirok  de  honte  &  de  confa- 
I  tous  fes  adorateurs* 
Je  leur  montray  enfuite  que  ce  n'eftoic 
une  piece  de  bois  qui  avoit  efté  façon- 
î  de  la  forte  par  la  main  des  hommes , 
partant  que  ce  n'eftoit  qaune  idole 
rte„ 

'arçumentay  aiFez  long-temps  contre- 
,  Se  deffiay  fatan  qui  s'en  eftoit  fervi 
Yiij 


\ 


î6z  Nouvelle  Relation 
comme  de  fon  inftrument,  de  Tôcer  dnli 
où  je  l'avois  mis  s'il  eftoit  en  fon  pc 
voir,  pour  montrer  que  fa  puiffance  eft 
bien  foible  au  refpeâ:  de  mafoy  enjefi 
Chrift. 

Après  avoir  bien  raifonné  &  difpi 
felon  la  capacité  des  Indiens  qui  eftoi* 
là  prefents,  je  leur  dis  que  iice  Dieuav» 
le  pouvoir  de  fe  garantir  dufupplice  où 
l'allois  expofer ,  qui  eftoit  de  le  faire  1 
cher  en  pieces  &  de  le  brûler  publiqi 
nient  ,  je  les  difpenfois  de  croire  à  3 
vangile  de  Jefus-Chrift  ;  mais  que  s 
voyoient  qu'il  n'eût  aucun  pouvoir  cont 
moy ,  qui  eft  ois  le  plus  foible  des  inftrum< 
du  vray-  Dieu-vivant  \  que  je  les  fuppli 
de  fe  co  vertir  à  ce  vray- Dieu  qui  avoit  c 
toutes  chofes,  mettre  l'efperance  de  1< 
falut  en  fon  Fils  Jefus-Chrift  qui  eft 
noftre  feul  Médiateur  &  Sauveur  ,  &c  i 
noncer  dorefnavant  à  toute  cette  idolat 
payenne  de  leurs  anceftres. 

Les  afïurant  au  refte^que  pour  ce< 
s'eftoit  paifé  5  j'employeroismoninterc 
fion  pour  eux ,  &  les  garantirois  du  cl 
timent  à  quoy  l'Evefque  &  le  Prelîdi 
de  Guatimala  les  pourroient  juftemi 
condamner  ,  &  que  s'ils  vouloientme^ 
air  trouver  je  ferois  tout  mon  poffil 
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ur  les  infttuire,  &  les  avancer  dans  le 
ty  chemin  du  Chriftianifme. 
Après  avoir  ainiî  conclu  fans  toute- 
s  nommer  perfonne ,  je  defçendis  de  la 
lire  &  fis  apporter  l'idole  après  moy  -y 
ayant  fait  apporter  une  hache  &  deux 
mds  paniers  de  charbon  ,  je  comman- 
y  qu'on  la  mit  en  petites  pieces  & 
on  la  jettât  dans  le  feu  ,  pour  y  eftre 
liée  devant  tout  le  peuple  au  milieu  de 
glife. 

Quelques-uns  des  Efpagnols  fe  prirent 
s  à  crier  victor  ,  viÙor  ¿  &  d'autres 
oient  ;  gloire  [oit  a  noftre  Dieu  :  mais 
idolâtres  gardèrent  le  lîlence  &  ne  di- 
ît  pas  un  mot-,  mais  après  cela  ils  firent 
itce  qu'ils  purent  pour  me  faire  périr. 
J'écrivis  au  Prefident  de  Guatimala 
ur  luy  donner  advis  de  ce  que  j'avois 
ly  &  à  l'Evefque  comme  Inquifiteur  à 
i  appartenoit  la  connoiiïance  de  ces  af- 
res-là  ,  pour  fçavoir  comme  quoy  je 
;  devois  gouverner  envers  les  coupa- 
is, dont  je  n'en  connoilTbis  qu'une  par- 
,  &  encore  eftoit-ce  par  le  récit  d'un 
dien. 

Ils  me  remercièrent  tous  deux  de  lapei- 
que  j'avois  prife  à  chercher  la  monta- 
e  &  découvrir  le  lieu  où  eftoitTldoîe^ 
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&  pour  le  zele  que  j'avois  témoigné  j 

cette  affaire. 

Quant  à  la  maniere  felon  laquelle  je  r 
devois  gouverner  avec  les  idolatres,  ils  r 
conseillèrent  de  découvrir  tous  ceux  que 
pourrois  >  &c  travailler  à  les  convertira 
connoifTance  duvray-Dieu  parles  vo^ 
de  la  douceur  ,  témoignant  d'avoir  de 
compaffion  de  leur  aveuglement,  &C  le 
promettant  d'obtenir  le  pardon  de  II 
qnifition  ,  pourvu  qu'ils  témoignailent 
repentir  de  leur  crime,  parce  quel'inqt 
iî  ci  on  les  regardant  comme  de  nouvel 
plantes  ne  vouloit  pas  les  traiter  à  la 
gueur,  comme  elle  feroit  les  Efpagn< 
s'ils  tomboient  en  des  crimes  de  cette  r 
ture.* 

Je  fnivy  donc  cet  advis ,  &  j'envoy 
quérir  fecretement les  Fuentes,  que  je 
venir  en  ma  chambre  &  leur  reprefent 
la  douceur  de  Pinquifition  envers  eu 
dans  Tefperance  qu'ils  fe  convertiros 
&  changeroient  de  maniere  de  vivre. 

Mais  je  les  trouvay  obftinez  &  tout 
colère  de  ce  que  j'avois  fait  briller 
Dieu  qu'ilsadoroient,auffibien  que  p 
jfieurs  autres  habitans  de  ce  village-là 
de  celuy  de  S.Jean  deSacatepeqne. 

Et  comme  je  voulus  leur  faire  voir  qu' 
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\  dévoie  point  l'honorer  comme  Dieu, 
i  d'entr'eux  me  répondit  hardiment, 
pis  fçavoient  bien  que  ce  n'eftoic 
rune  piece  de  bois  qui  de  foy-mefine 
■  pouvoit  pas  parler-,  mais  puifqu'il  a- 
>it  parlé,  comme  ils  en  eftoient  tous  té- 
oins  ,  que  c'eftok  un  miracle  qu'ils  de- 
cent croire,  &  qu'ils  eftoient  vrayment 
■rfuadez  que  Dieu  eftoit  en  cette  piece 

bois ,  puifque  par  fon  difeours  elle  a- 
>it  montré  que  ce  n'eftoit  pas  un  bois 
dimire  Dieu  y  eftan  t,  &  par  confequent 
li  meritoitplutoft  d'avoir  des  offrandes 

de  la  veneration ,  que  ces  Saints  qui 
.oient  dans  l'Eglife  qui  n'avoient  ja- 
lis  parlé  an  peuple. 

fe  leur  repliquay  que  c'eftoit  plûtoft  le 
ibie  que  Dieu  qui  avoit  formé  ce  dif- 
urs,  s'ils  en  avoient  oiiy  quelqu'un,  pour 

tromper  Se  les  mener  aux  Enfers ,  ce 
'ils  pouvoient  voir  aifément  par  la  do- 
pe qu'on  m'avoit  dit  qu'il  leur  avoit 
ïfchée  contre  Jefus-Chrift  le  Fils  uni- 
ede  Dien  &  en  qui  il  prenoit  fon  bon 
tiiîr ,  &  contre  qui  il  n'y  avoit  point 
ipparence  qu'il  voulut  parler  par  cette 
oie. 

Un  autre  répondit  aufli  hardiment  que 
premier ,  que  leurs  anceftres  n "avoient 
Il 7.  Tar;.  Z 
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jamais  oliy  parler  de  Jefus^Chrift  devai 
ia  venue  des  Efpagnols  en  ce  pays-là  •,  ma: 
qu'ils  fçavoient  bien  qu'il  y  avoit  de 
dieux  ,  qu'ils  les  adoroient  &  leur  ol 
froient  des  facrifices 9  &  qu'ils  fçavoier 
bien  que  ce  dieu-là  avoit  autrefois  eftéu 
des  dieux  de  leurs  anceftres. 

Qupy  donc,  leur  dis-je3  il  faut  que  c 
dieu  foit  bien  foible  y  puifqu'il  a  Touffe] 
¿que  je  l'aye  fait  brûler  ? 

Je  m'apperçus  lors  qu'il  n'y'avoit  pli 
lieu  de  raifonner  avec  eux  ,  &  qui 
^ftoient  obftinez  tout-à~fait;  de  forte  qi 
je  fus  obligé  de  le.s  renvoyer  comme  i 
eftoient  venus. 

Si  Dieu  ne  m'eut  protégé  contre  c 
gens-là  il  eft  confiant  qu'ils  m'auroiei 
tué  ;  caT  un  mois  après  avoir  brûlé  ceti 
Idole  ,  lorfque  je  m'imaginois  que  to 
eftoit  oublié  &  que  les  Idolâtres  vivoie 
en  repos ,  ce  fut  lors  qu'ils  commencere: 
à  vouloir  exécuter  leur  mauvais  deflèi 

Je  m'en  ap perçus  premièrement  pari 
bruit  que  j'oliis  une  fois  à  minuit,  de  ce 
taines  gens  qui  eftoient  autour  de  ri 
maifon  &  à  la  porte  cle  ma  chambre  q 
j'appellay  n'ofant  ouvrir  la  porte  ,  mi 
perfonne  ne  me  répondit  rien  ;  de  foi 
îeue  comme  ils  continuoient.à  pouiïer 
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3crte3  célame  fit  connoiftre  quec'eftoient 
les  gens  qui  vouloient  entrer  par  force. 

Cela  m'obligea  de  prendre  les  draps  de 
non  lit  &  les  lier  enfemble  pax  Tun  des 
30LUS  i  &  par  l'autre  à  l'une  des  barres 
le  la  feneftre  ,  pour  defeendre  à  terre 
par-là  8c  m'enfuir  pendant  la  nuit  s'ils 
fuiTent  fait  de  la  violence  pour  entter. 

Là-deflus  comme  ils  continuoient  à 
pouflêr  la  porte  fans  dire  une  feule  parole, 
e  crûs  qu'en  criant  bien- haut  ils  auroienr 
)eur  &  prendroient  la  fuite  -,  c'eft  pour- 
quoy  j'appellay  mes  gens  qui  eftoient  au 
joue  d'une  longue  gallerie  Se  les  voifins 
i  mon  fecours  contre  les  voleurs. 

Mes  gens  qui  s'eftoient  déjà  éveillez  à 
:e  bruit-là  s'en  vinrent  me  trouver,  de 
brte  que  comme  mes  ennemis  les  ouïrent 
renir  ils  s'enfuirent  par  les  degrez  de  la 
naifon  ,  &  l'on  ne  les  cuit  plus  cette 
uiit-là. 

Mais  comme  j'eus  reconnu  par-là  juf, 
ju'où  alloit  leur  haine  &  leur  malice,  je 
rûs  que  je  ne  devois  plus  demeurer  ainiî 
ont  feul  avec  des  garçons  feulement  dans 
me  maifon  auffi  grande  que  celle  de 
/iixco. 

Ceft  pourquoy  le  lendemain  j'en voyay 
prit  Michel  Delva  en  qui  je  me  con- 
Z  ij 
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fiais  tout-à-fait ,  3c  qui  tout  feul  pouvoit 
battre  une  demie  douzaine  d'indiens,  avec 
ordre  d'apporter  toutes  les  armes  qu'i 
pourroit  pour  ma  defFenfe. 

Je  le  tins  avec  moy  pendant  quinze 
jours,  &  le  dimanche  après  je  fis  dire  à 
l'Eglife  que  ceux  qui  eftoient  venus  chc2 
moy  pendant  la  nuit ,  pour  m'épouvantei 
ou  pour  me  faire  du  mal ,  euiTent  à  pren- 
dre garde  à  eux,  parce  que  j'eftois  mun^ 
d'armes  offenfives  &  deffenfives. 

Quoy  que  pendant  quelque  temps  ils 
fe  tinflent  en  repos ,  ils  neccíFerent  pour* 
sant  pas  de  continuer  leur  mauvais  def- 
fein  :  car  fçachans  que  Michel  Delva  ne 
couchoit  pas  dans  ma  chambre  ,  quinze 
fours  après  environ  fur  la  minuit  comme 
j'eftudiois  à  la  chandelle,  ils  montèrent 
les  degrez  fi  doucement  que  je  ne  les  oüy 
pas  monter  ;  mais  le  Nègre  qui  ne  dor- 
moit  pas  s'apperçut  bien  qu'ils  mon* 
toient ,  8c  fe  levant  doucement  de  deiTus 
lîne  table  où  il  eftoit  couché  fur  une  nat- 
te ,  il  prit  deux  briques  en  fes  mains  de 
celles  qui  eftoient  fous  la  table  pour  quel- 
que ouvrage  que  je  faifois  faire;  comme 
il  ouvrit  la  porte  quoy  que  fort  douce- 
ment ,  le  peu  de  bruit  qu'il  fit  fut  caufe 
que  pour  fauver  leur  vie  ils  s'enfuirent 
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aiiffi-toftparlespar  degrezoùjls  eftoiens 
venus. 

Le  Ncgre  courut  aufïï-toft  après ,  mais 
comme  ils  eftoient  déjà  ailèz  loin  devant 
luy,  ne  fcachant  quel  chemin  ils  pour- 
roient  prendre  il  leur  jetta  fes  deux  bri- 
ques à  la  tefte  ;  en  forte  qu'il  y  en  eue 
une  qui  atteignit  Tun  d'entr'eux  •>  car  le 
lendemain  paflànt  par  le  village  il  ren- 
contra un  des  Fuentes  qui  avoir  un  bon- 
net fur  fa  tefte ,  &  ayant  demandé  à  quel- 
ques Indiens  ce  qu'il  avoit,  ils  luy  répon- 
dirent qu'il  avoit  la  tefte  caffée  ,  mais 
qu'ils  nefçavoientpas  d'où  cela  luy  eftoit 
arrivé. 

Les  Fuentes  voyans  que  j'eftois  tou- 
jours gardé  par  Michel  Delva,  s'abftin- 
rent  depuis  ce  temps- là  de  venir  la  nuit 
en  ma  maifon  ;  mais  ils  n'eurent  pas  pour 
cela  moins  d'animoiîté  contre-moy. 

Car  un  mois  après  comme  je  croyois 
qu'ils  ne  fongeoient  plus  à  rien ,  &  qu'ils 
me  témoignoient  en  apparence  beaucoup 
de  civilité  ôc  de  bonne  volonté  j,  il  vint  un 
homme  me  trouver  de  la  part  de  leur  fre- 
re-aifné  nommé  Paul  de  Fuentes  ,  pour 
me  dire  qu'il  eftoit  fort  malade  &  comme 
preft  à  mourir  5  qu'il  me  prioit  dele  venir 
voir  pour  le  confoier  &  l'inftruire  en  la 
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vérité  de  noftre religion,  parce  qu'il aVôîi 

deifein  d'eftre  véritablement  converty* 

Je  receus  cette  nouvelle  avec  beaucouj 
de  joye  croyant  qu  elle  eftoit  veritable  ; 
de  forte  que  fans  rien  foupçonnerducon 
traire  je  priayDieu  ferieufement  de  m'af 
fifter  en  la  converfion  de  cet  homme,  & 
tout  plein  de  zèle  je  m'en  allay  en  dilli< 
gence  à  fa  maifon ,  où  toute  ma  joye  & 
ma  confolation  fut  bien-toft  changée  er. 
chagrin  &  dépldiir, 

Car  comme  je  fus  arrivé  à  là  parte  di 
fa  maifon  5  en  entrant  didâni  j'y  trouva^ 
toits  les  frères  de  Paul  de  Fuent et  *  &  quel 
ques  autres  foupçonnes  d'idolâtrie  qu: 
eft  oient  en  rond  dans  la  place  9  mais  com- 
me je  vis  que  Paul  n'y  eftoit  pas ,  je  me 
retïray  un  peu  en  arriere  &  leur  deman« 
day  où  il  eftoit  ,  foupçonnant  quelque 
chofe  les  voyant  tous  aflemblez  delà  for- 
te ;  mais  lorfque  j'apperçus  qu'ils  ne  fe  le- 
voient  point  ny  ne  me  répondoient  pas 
un  mot,  &  qu'ils  ne  m'oftoient  pas  mef- 
mes  leur  chapeau,  je  commençay  à  crain- 
dre tout  de  bon  3c  à  foupçonner  qu'il  y 
avoit  de  la  trahifon  ;  de  forte  que  je  les 
quittay  pour  m'en  retourner  en  ma  mai- 
fon. 

Mais  je  n'eus  pas  ii-toft  le  dos  tourné, 


des  Inàes  Occidentales,  s 
fllev'oicy  Paul  de  Fuentes,  qui  avoitfein& 
/eftre  malade  &  de  fe  vouloir  convertir, 
[ui  vint  par  derrière  fa  maifon  avec  un 
;ros  bâtonrà  la  main  en  hauflant  le  bras 
lour  m'en  fraper  ;  de  forte  que  fije  n'euf- 
e  empoigné  fon  bâton  avec  les  deux 
nains  & neufle  retenu  le  coup ,  il eftoic 
:ertain  que  de  ce  coup-là  il  m'auroit  jette 
)ar  terre. 

Comme  lay  &  moy  difputions  a  qui 
"eroit  maiftre  du  bâton ,  les  autres  Indiens 
^uieftoier^aiïïs  dans  la  maifon  fortirenç 
Sans  la  cour,  qui  eilant  un  lieu  public  & 
:out  ouvert  m'eftoit  bien  plus  avanta- 
geux que  fi  c'eût  efté  dans  la  maifon. 
5  Ils  fe  jetterent  tous  fur  moy ,  les  uns  me 
tirans  d'un  côté  les  autres  d'un  autre,  dé- 
chirans  mes  habits  en  deux  ou  trois  en- 
droits ,  &  Tun  d'entr'eux  pour  me  faire 
quitter  le  bâton  me  donna  un  coup  de 
couteau  dans  la  main  dont  la  cicatrice  pa- 
roift  encore  aujourd'huy,  eftant  certain 
que  fi  nous  n'euflions  pas  efté  dans  mi 
lieu  public  il  m'auroit  enfoncé  fon  cou- 
teau dans  le  côté. 

Un  autre  voyant  que  je  ne  voulois  point 
laiiTer  aller  ce  bâton  l'empoigna  avec 
Paul  de  Fuentes ,  &  tous  deux  enfemble  le 
pouffèrent  fi  rudement  contre  ma  bouene 
f    ~  ■  "  Z  iiij. 
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qu'ils  me  caiferent  les  dents ,  en  forte  q 

}  a  vois  la  bouche  toute  en  fang,  &  le  coi 

fut  fi  rude  qu'il  me  fit  tomber"  à  terre  to 

etourdy  ;  néanmoins  je  repris  bien-tc 

mes  efpnts  &  me  relevay  auffi-toft ,  1 

voyant  qui  fe  moquoient  de  moy,  mi 

qm  n'ofoient  me  faire  plus  de  mal ,  par 

qu  ils  apprehendoient  d'eftre  découvert 

Auffi  Dieu  voulut  que  dans  le  mefn 

temps  que  j'eftois  tombé  aterre,  une  e 

clave  Mulâtre  qui  fervoit  un  Efpagn< 

dans  la  vallée  vint  à  palier  par-là    3 

m  entendant  appeller  les  voifins  à  mon I 

cours,  qui  èftoient  aiTez  éloignez  de-là 

parce  que  toutes  les  maifons  proches  ap 

partenoient  aux  Fuentes  ,  entra  dans  1 

cour    &  me  voyant  tout  en  fang  crû 

quf  jeftoisblefTéàmort;  de  manier, 

qu  après  leur  avoir  dit  des  injures  comm. 

a  des  meurtriers ,  elle  fe  prit  à  courir  dan 

to  rue  en  criant  au  meurtre,  au  meurtn 

danslaçour  de  Paul  de  Fuentes,  jufqu'â 
ce  qu  ellefut  arrivée  àlaplace  du  mará 
&  a  la  Maifon-de-Ville,  où  elle  trouva 
les  Maires  &  Efchevins  avec  deux  Efpa 
gnols,  qu,  ayans  fçeu  le  danger  où  i'eftois 
vinrent  1  epée-nuë  à  la  main  tous  en  cou! 

if'  aVe/  nS  ?fficiers  de  la  Jufti«  dan3 
la  cour  d£  paui  de  Fne         ¿  |1 
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I  dans  le  peril  oü  j'eftois. 
Mais  les  idolâtres  ayans  oüy  les  cris  de 
Mulâtre  s'enfuirent  d'un  côté  &  d'au- 
?  pour  fe  cacher,  &  Paul  de  Fuentes  s'en 
a  auffi  pour  fermer  fa  maifon  &  pour 
bfenter  ;  mais  connoiffant  fon  inten- 
m  je  fis  tout  mon  poflible  pour  le  re- 
lir  &  l'empêcher  de  fuir  jufqu'à  ce 
ie  quelqu'un  fut  venu  à  mon  fecours. 
lorfque  les  Efpagnols  furent  arrivez 
qu'ils  me  virent  tout  en  fang  ,ils  fe  jet- 
:ent  tous  en  furie  fur  Paul  de  Fuentes 
ec  leurs  épées  nues ,  Se  l'auroient  tué 
is  que  je  les  en  empefchay  ,  en  leur  di- 

I  qu'on  m'imputerok  tout  le  mai  qu'on 
y  feroit. 

Mais  je  priay  les  Officiers  delà  Juftice 
ne  rien  appréhender  de  fa  part  quoy 

II  fut  riche ,  &  à  peine  d'en  répondre 
vant  le  Prefîdent  de  Guatimala  de  fe 
fir  de  fa  perfonne&lemeneren  prifoUj 
qu'ils  firent  auffi  tout  fur  le  champ. 
Je  fis  faire  enfuite  une  information  de 
ut  ce  qui  s'eftoit  palîé  ,  où  les  Efpa- 
lols  Se  la  Mulâtre  furent  employez  pour 
moins  comme  ils  m'avoient  veubleilé  à 
main ,  la  bouche  toute  en  fang ,  &  mes 
bits  couverts  de  fang  &  tous  déchirez, 
quelle  information  j'enyoyay  en  dili- 
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geuce  au  Prefident  de  Guatimala. 

Cette  affaire  fut  auifi-toft  divulgi 
dans  la  vallée,  &  tous  les  Efpagnols  v] 
rent  m'offrir  leur  affiftance ,  Michel  D 
va  qui  fe  trouva  lors  par  hazard  en 
maifon  d'un  de  ces  Efpagnols  vint  ai 
avec  eux,  &  ils  auroient  tous  enfeml 
apurement  fait  beaucoup  de  mal  ce 
nuit .  là  aux  Indiens  fi  je  ne  les  en  eu 
empefché. 

Je  les  priay  de  fe  retirer  paifîbleme 
chez  eux,  en  leur  difant  que  je  n*appi 
hendois  plus  rien,  &  qu'il  me  fuffifi 
d'avoir  Michel  Del  va  avec  moy  pour  I 
garder. 

Mais  ils  ne  voulurent  jamais  s'enalh 
&  médirent  que  cette  nuit-là  eftoit  p] 
dangereufe  pour  moy  que  je  ne  penfoi 
Se  que  j'avoisbefoin  d'eftre  gardé  par  pi 
d'un  homme  feul. 

Car  ils  croyoient  que  ces  idolâtres  & 
fans  refle&ion  fur  ce  qu'ils  avoient  fait 
jour-là  ,  8c  aprehendans  d'eftre  rigoure 
fement  châtiez  par  le  Prefident  de  Guai 
mala,  fe  voyans  perdus  &  ruinez  pou 
roient  attenter  par  defefpoir  de  tirer  cet 
nuit-là  leur  frère  de  prifon ,  Se  nVatt; 
quer  après  &  puis  prendre  la  fuite  poi 
fe  fauve-r. 
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toy  qu'ils  me  diffent  je  ne  pus  ja- 
"m'imaginer  que  ces  gens-là  eufleiu 
de  hardiefle  pour  entreprendre  ces 
îs-là  ,  ny  qu'ils  s'en  voulurent  fuir, 
I  qu'ils  avoient  tous  des  maifons  dans 
lage  &des  terres  aux  environs  ¡nean- 
is  |e  confentis  pour  cette  nuit -là 
s  demeureroient  pour  me  garder  avec 
bel  Delva. 

nés  fouper  ils  firent  gatde  tout  au* 
de  ma  maïfott  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  vi- 
que  tout  eftôit  Calmé  &  que  les  In- 
t  s'eftôieltt  miï«!  &  âpiéi  Cela  ils 
mm  mmm  âm  mtàm  wtoâr  da  la 
1 ,  afin  ItapSèfief  que  perfonne  m 
pour  en  foire  fortit  Paul  d@  Fuentes 
s  mettre  en  liberté, 
¿ais  n'eftan»  pas  encore  contens  de 
es  ces   precautions4à  ,    pretendans 
ls  eftoient  en  danger  auffi  bien  que 
I  n'eftans  qu'environ  une  douzaine \ 
>us  les  habitans  du  village  venoient  a 
mitiner  &   fe  foulever   contre-nous 
i'inftigation  des  idolâtres,  ils  voulu- 
t  aller  faire  lever  les  deux  Alcades  Se 
x  autres  Officiers  inferieurs,pour  faire 
quifuioti  dans  le  village  &  chercher 
cette  des  Fuentes  &  des  autres  idolâtres 
on  connoiffoit,  afin  de  s'affeurer  de 
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leurs  perfonnes  &  les  mettre  en  p 
pour  les  envoyer  à  Guatimala,  &  p 
moyen  les  empêcher  de  nous  faire  dir 
non  feulement  cette  nuit-  là ,  mais  ai 
l'avenir. 

Avec  tout  cet  empreiïenient  l 
grand  foin  qu'ils  prirent  de  ma  perfo 
ils  furent  la  caufe  que  je  paila  y  ,tou 
tiuit  fans  dormir. 

ils  s'en  allèrent  donc  appeller  les  A! 
des  &  deux  autres  Officiers  qu'ils  a 
nerent  chez-moy ,  &  me  prièrent  de 
reprefenter  qu'il  eftoit  neceffkire  de  1 
cher  le  refte  des  autres  Indiens. 

les  pauvres  Alcaldes  furent  tout 
frayez  de  voir  tant  d'Efpagnols  à  c 
heures  là  dans  ma  maifon  avec  leurs  éj 
nues  ;  de  forte  qu'ils  n'avoient  gard< 
refufer  de  faire  ce  que  l'on  defiroit  d'e 
&c  qui  eftoit  neceflaire  en  cette  com 
clure. 

De  forte  qu'après  eftre  fortis  de 
maifon  fur  la  minuit,  ils  furent  dans 
village  chercher  dans  toutes  les  maif 
ou  ils  foupçonnoient  qUe  ]es  Fuentes  p< 
voient  s'eftre  cachez  y  ou  quelqu'un  ¡ 
autres  qui  les  avoient  aflifté  dans  l'infn 
qu'ils  m 'avoient  faite  ce  jour-là. 
Ils  n'en  trouvèrent  pas  un  chez  eu 
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u'à  ce  qu'ils  vinrent  en  la  maifon  de 
rens  de  Fuentes  l'un  des  quatre  frères, 
ils  les  trouvèrent  tous  &  ceux  qui 
ient  avec  eux  lorfqu  ils  m'avoient  at- 
1 ,  qui  buvoient  &  faifoient  débau- 

îomme  la  maifon  fut  affiegée  de  tous 
:z  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  s'écha- 
ny  de  s'enfuir ,  Se  comme  ils  virent 
pées  nues  des  Efpagnols  ils  n'oferent 
faire  aucune  forte  de  refinance. 
lais  fans  cette  precaution-là  il  eft  cer- 
,  comme  nous  en  fufmes  affurez  après 
I  qu'ils  auroient  caufé  un  grand  tu- 
te dans  le  village  cette  nuit-là,  &  qu'ils 
coient  tous  atïemblezpour  mettre  Paul 
Fuentes  en  liberté ,  &  me  faire  une  in- 
e  $c  s'enfuir  après  cela,  ne  fçachans 
queje  fulfe  fi  bien  efeorté  par  lesEf- 
nols. 

on  trouva  qu'ils  eftoient  dix  en  cette 
ifon-là ,  quià  l'heure  mefme  fans  qu'il 
vât  aucun  bruit  dans  le  village  furent 
s  conduits  dans  la  prifon,  où  ils  fu- 
t  renfermez  &  gardez  par  les  Efpa^ 
Is. 

|és  le  matin  Dom  Jean  de  Guzman 
fident  ¿g  Guatimala  ,  qui  eftoit  un 
uverneur  plein  de  pieté  ,  ayant  confia 
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deré  ce  que  jeluy  avois  écrit  le  jour 
cèdent,  &  croyant  que  j'eftois  dan 
grand  peril,  m'envoya  un  Officier  d 
ftice  Efpagnol  avec  une  fort  ample  < 
million  ,  pour  amener  prifonniers  da 
ville  de  Guatimala  tous  les  indiens 
m'avoient  attaqué  le  jour  precedent 
en  cas  qu'on  ne  les  pût  pas  trouver 
CGiîfifquer  tous  les  biens  qu'on  trouv 
leur  appartenir  dans  le  village  de  M 
&  dans  la  vallée. 

Mais  le  foin  que  les  Efpagnols  ave 
pris  la  nuit  precedente  fit  qu'il  les  tre 
tous  à  point,nommé,  &  après  qu'ils 
rent  payé  les  dépens  de  cet  Officier  î 
taxa  comme  il  voulut,  &  ceux  de  Mi 
Delva  &  de  deux  ou  trois  autres  E 
gnols  à  qui  l'on  enjoignit  au  nom  du  1 
daflîfter  cet  Officier  pour  les  cond 
en  feureté  à  Guatimala,  on  les  fit  moi 
à  cheval ,  &  ce  jour-là  mefme  on  lesi 
na  devant  lePrèiïdent. 

Aulîî-toft  qu'ils  furent  arrivez  il 
envoya  à  la  prifon,  &  puis  après  cela 
condamna  à  eftre  fuftigez  publiquem 
dans  les  rues  ,  &  en  condamna  deux 
banniiîement  de  Mixco  au  Goîphe  de  1 
Thomas  de  Caftille,  &  les  eut  tous» 
nis  comme  ceux-là  s'ils  ne  fe  fuffeni 
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niliez ,  &c  ne  m'eufíent  pas  prié  comme 
firent  d Interceder  pour  eux  ,  promet- 
sde  vivre  mieux  à  l'avenir,  de  me  don- 
•  toute  forte  de  fatisfa&ion  ii  on  leur 
moit  la  permiiïion  de  retourner  en  leus 
[age ,  &  qu'en  cas  qu'ils  tombaient  ja- 
is dans  une  pareille  faute  ,  ils  fe  fou- 
îttoient  à  eftre  pendus  &  perdre  tous 
1rs  biens. 

Sur  cela  le  Prefideñt  après  les  avoir  en- 
te condamnez  à  payer  chacun  vingt  écus 
imende  envers  VEglife,  pour  eftre  em- 
oyez  felon  que  je  le  trouverois  à  pro- 
ales renvoya  chez  eux,  où  fuivantleut 
omeííe  ils  me  vinrent  trouver,  &  en 
mmiliant  ôc  pleurans  à  chaudes  larmes, 
moignerent  qu'ils  avoient  beaucoup  de 
mleur  de  ce  qu'ils  avoient  fait,  rejet- 
nt  toute  la  faute  fur  le  demon  qui  avoit 
1  beaucoup  de  pouvoir  fur  eux ,  &  les  a* 
Dit  tentez  jufqu  a  ce  point  que  de  leur 
lire  commettre  cette  méchante  a&ion  ; 
lais  qu'ils  renonçoient  atomes  fes  prati- 
ues,  &  vouloient  vivre  en  bons  chrê- 
ens  à  l'avenir  &  n'adorer  qu'un  ièul 
)ieu. 

Je  fus  fenfiblement  touché  de  leurs  lar- 
íes  &  des  témoignages  qu'ils  me  don- 
lereni  de  leur  repentir,  &  comme  je  re? 


9 


lîo  Nouvelle  Reía  fon 
marquay  qu'ils  eftoientàprefent  plus  f 
ceptïbles  d'embrafler  Jefus-Chrift  qu 
n'avoient  efté  par  le  paíTé,  je  tâchay 
les  inftruireen  fa  connoiílance  Se  de  1< 
enfrigner  le  chemin  du  falut. 

Je  ne  demeuray  pas  long-temps  ap; 
cela  dans  ce  village-là  ;  mais  dans  tout 
temps  que  j'y  reftay  jetrouvay  un  fi  gra 
changement  en  leurs  moeurs ,  que  o 
m'obligea  de  croire  que  leur  repentar 
eftoit  veritable  Se  fincere. 

Je  n'ay  pas  recité  ces  hiftoires  partie 
lieres  de  quelques-uns  des  Indiens  pc 
blâmer  toute  cette  nation,  que  j'ayr 
extrêmement  &  pour  qui  je  voudrois 
voir  donné  tout  mon  fang ,  fi  cela  po 
voit  fervir  à  leur  faire  du  bien  &  proc 
rer  le  falut  de  leurs  ames. 

Mais  plûtoft  pour  faire  qu'on  ait  de 
pitié  &  de  la  companion  de  ces  gens-li 
qui  après  tant  d  années  qu'il  y  a  qu'( 
leur  prefche ,  ne  font  encore  pour  la  plu 
part  que  des  chreftiens  en  apparence , 
en  la  pratique  des  ceremonies. 

lis  font  certainement  d'un  fort  bon  n, 
.  tnrel ,  aifés  à  fléchir ,  Se  faciles  à  porter 
l'adoration  d'un  féul  Dieu  *  fi  on  leure 
feignoit  ce  qui  eft  particulièrement  c 
vray  culte  de  Dieu. 

CHAPITR 
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CHAPITRE     XXII. 

"Auteur  rapporte  les  raifons  qui 
l'empêchèrent  de  fe  fervir  de  la 
permiffïon  quil  receut  de  [on  Ge- 
neral de  s  en  retourner  en  Angle» 
terre  ,  &  comme  la  connoijfance 
quil  avoit  de  la  langue  du  paii 
le  ft  accepter  la  charge  de  Vicai- 
re d%  Amatitlan  &  de  toute  la  con* 
tree  ,  dont  il  fait  une  exafte  des- 
cription ,  auffi  bien  que  des  meurs 
des  Indiens ,  &  des  avantages  de 
fon  Vicariat. 

LA  mefme  année  que  ce  bruit  arriva  a 
Mixco  ,  je  reçus  de  Rome  ciu  Gene* 

aide  l'Ordre  de  faint  Dominique  ia  per- 
niffion  de  m'en  retourner  en  Angleterre, 
lont  j'eu  beaucoup  de  joye,  parce  queje 
ïie  laffois  de  vivre  entre  les  Indiens,  & 
ju'il  m'enuyoit  de  voir  le  peu  cte  fruk 
III.  fart,  A  a 
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que  j'y  faifois-,  n  ofatit  acaufe  de  ttnqr 
fuion  leur  prefeher  la  vérité  de  Î'ËvJ 
gile,  qui  eue  pu  les  rendre  de  bons  & 
Véritables  chreftiens  dans  Tin  teneur. 

Et  de  plus  parce  que  je  voyois  q 
Antoine  de  Sottomajor  \  qui  eftoit  Se 
gneur  du  village  de  Mixco,  avoit  de  1 
verfîon  pour  moy,pour  avoir  fait  bani 
deux  des  habitans  de  fon  village ,  &  fc 
un  affront  public  ^ux  de  Fuentes  acau 
de  leur  idolâtrie,  qu'il  prenoit  comme  s 
avoit  efté  fait  à  tous  les  autres  Indiens  < 
ce  lieu-là. 

Après  avoir  donc  bien  confîderé  toi 
tes  ces  chofes  ,  j'écrivis  au  Provincial  q 
eftoit  lors  à  Chiapa  ,  que  j'avois  deiFe: 
de  m'en  retourner  en  ma  patrie,  fuivai 
la  permiiïïon  que  j'en  avois  receu  ( 
Rome. 

Mais  comme  il  eut  appris  tout  ce  qï 
j'avais  fait  dans  le  village  de  Mixco,  c 
j  avois  réduit  à  la  raifon  les  idolatres  qi 
y  eftoient,  brûlé  leur  Idole,  &  hazarc 
ma  vie  pour  une  fi  bonne  caufe  que  ce 
le-là. 

De  plus  fçachant  que  j'avois  acqn 
une  parfaite  connoiiTance  de  la  langue  Pc 
conchi,  il  ne  voulut  jamais  confentir  qu 
je  m'en  allaiïe  5  mais  il  fit  tout  ce  qiv 
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:  par  belles  paroles  pour  m'obliger  à 
neurer  en  ce  pays- là,  ne  faifant  point 
doute  que  comme  j'avais  déjà  rendu 
devant  fervice  à  Dieu,  je  pouvois  luy 

rendre  encore  beaucoup  plus  à  l'a-* 
iiir. 

Et  pour  m'y  engager  plus  aifément  il 
envoya  des  lettres  patentes  ,par  lefquel- 
il  me  faifoit  fon  Vicaire  du  village  &  du 
Dnvent  d'Amatitlan  ,  où  Ton  bâtiffoit 
es  un  nouveau  Monaftere,  pour  feparer 
ute  cette  vallée  du  Convent  de  Guati- 
ala. 

Il  me  pria  de  recevoir  ce  témoignage 
;  FafR&ion  qu  il  avoit  pour  mon  avan- 
cent 3  ne  faifant  point  de  doute  que 
)mme  je  parlois  fort  bien  le  langage  liv- 
en ,  que  je  pourrois  contribuer  beau- 
nip  plus  qu'un  autre  à  faire  bien-toit 
arachever  le  bâtiment  de  ce   nouveau^ 
Souvent,  ce  qui  luy  donneroitoccafionà 
avenir  de  me  procurer  quelqu  autre  em- 
loy  beaucoup  plus  utile  pour  mon  avan* 
ement. 

Quoy  que  je  ne  fi  (Te  pas  beaucoup 
Pétat  de  la  charge  qu'il  me  donnoit  h 
>refent  ,  ny  des  "autres  honneurs  que  je 
)ourrois  avoir  en  fuite  5  je  crus  que  ce 
pftoit  pas-Sà  encore  le  temps  que  Dku» 
.  A  a  i| 
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avoit  ordonné  pour  mon  retour  en  Angî 
terre  ;  car  je  voyois  bien  que  fi  le  Provi 
cial  &  le  Prefident  de  Guatimala  fe  je 
gnoient  enfemble  pour  s'oppofer  à  m< 
départ,  comme  j'avois  remarqué  par 
lettre  du  Provincial  qu'ils  en  avoient 
deiTein  s  il  me  feroit  impoffible  de  m'en  a 
1er  d'un  côté  ou  d'un  autre  fans  eilredi 
couvert  &  ramené  enfuie. 

Ge  qui  me  fit  refoudre  d'attendre  qt 
le  Provincial  fut  de  retour  à  Guatimala 
afin  de  pouvoir  conférer  avec  luy  en  pai 
deulier,  &  luy  reprefenterles  raifons  qi 
Y avois  de  quiter  ce  pays4à  &  de  retoui 
ner  en  ma  patrie. 

De  maniere  que  facceptay  Iibremen 
la  charge  du  village  d'Amatitlan  ,  où  j 
pouvois  beaucoup  plus  gagner  que  dan 
les  deux  autres  où  j'avois  déjà  demeun 
cinq  ans  entiers. 

Car  outre  que  ce  village-là  etëbit  plu 
grand  que  Mixco  &  Pinola  enfemble, 
reglife  bien  plus  remplie  d'images  d< 
Saints  que  celles  de  ces  villages ,  ôc  qu'il 
y  avoir  auflî  beaucoup  de  confréries  qui 
en  dépendoient. 

^  Il  me  revenoit  encore  beaucoup  du  mou* 
¿ni  á  fuere  ,  dont  j'ay  parlé  cy-devant, 
qni  eftoir  proche  de  la  ville,  dont  je  rece- 
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is  tous  les  jours  des  offrandes  des  Ne- 
ss &c  des  Efpagnols  qui  y  demeu- 
ient. 

f'avois  encore  fous  ma  charge  outre  ce 
md  village  d'Annatitlan ,  un  autre  villa- 
plus  petit  nommé  faint  Cbriftophe  d'A- 
ititlan  qui  eftoit  fitué  à  deux  lieues  de 
uy-là. 

2e  village  de  faint  Cbriftophe  s'appelle 
^prement  en  ce  langage- là  Talinha^ 
a  fignifie  de  l'eau-,  &  Tali  fe  tenir 
bout,  &  eftcompofé  de  deux  mots  qui 
nifient  une  eau  qui  fe  tient  droite  ou  de- 
ut. 

Car  le  village  eft  fitué  au  dos  du  Vul- 
î-d'eau,  qui  regarde  au  de-là  de  Guá- 
rala ,  &  jette  non  feulement  diverfes 
itaines  de  ce  côté-là  -y  mais  il  en  fort 
E  d'un  rocher  qui  eft  fort  haut  un  cou- 
rt d'eau ,  qui  tombant  de  haut  ôc  fai- 
t  grand  bruit,  &le  rocher  d'où  il  fort 
ant  tout  droit  audeÎTus ,  fait  enfuit^  un 
t  agréable  ruiffeau  qui  palïè  à  côié  du 
lage  ;  cela  a  donné  lieu  atii  Indiens  de 
ïimer  leur  village  Palinha  *  acaufe  dé 
rocher  fi  haut  &  fi  droit  d*où  cette 
1  vient  à  tomber. 

I  y  a  plufieurs  riches  Indiens  en  ce  vil- 
e  là  qui  trafiquent  à  la  côte  de  lamer 
Aaiij 
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du  Sud  ,  &  le  village  eft  tellement  or 
bragé  d'arbres  fruitiers  qu'il  femble  q 
c'eft  une  tonnelle  ou  un  petit  bocage  qu 
a  fait  àplaifir. 

Mais  le  principal  de  leurs  fruits  eft  < 
luy  qu'on  appelle  Tinas  ou  Ananas,  c 
croift  dans  toutes  les  cours  des  Indiens  1 
qui  font  fort  recherchez  par  lesEfpagn< 
pour  les  confire  ^  acaufe  de  la  commodi 
du  moulin  á  fuere  qui  eft  en  ce  lieu-I 
auffi  eft-ce  la  plus  délicate  confiture  q 
j'aye  mangé  en  tous  ces  pays-là, 

Les  habitans  de  ce  village  tirent  bea 
coup  d'argent  des  aix  de  cèdres  qui  eró 
fent   en  grande  quântiré  dû  côté  de 
Vulcan  ,  qu'ils  vendent  à  Guatimala 
aux  environs  pour  eftre  employez  dans! 
bâtimens. 

Entre  le  grand  Amatitlan  &  ce  villa 
icy  le  chemin  eft  tout  plain  &  uny ,  c 
eft  fous  un  vukan  de  feu  qui  autresfc 
jettoit  autant  de  fumée  queceluy  de  Gu 
îimala  ;  mais  s'y  eftantfait  une  grande  o 
verture  au  haut,  qui  jetta  quantité  de  pu 
res  dans  le  fonds  au  bas  de  la  montag 
qui  fe  voyent  encore  ;  depuis  ce  temp 
là  il  n'a  jette  ny  pierres  ny  fumée  >  &  I 
nullement  incommodé  le  pays  qui  eft  ai 
environs. 
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De  mon  temps  il  y  eutunnomméJean~ 
ptifte  de  Guatimala  qui  fit  bâtir  un 
uveau  moulin  à  fuere  fur  ce  chemin-là^ 
i  au  rapport  d'un  chacun  devoir  appor- 
beaucoup  de  profit  à  cette  ville  là. 
)ans  le  temps  que  jedemeuray  à  Ama- 
lan ,  j'avois  encore  un  autre  petit  villa- 
fous  ma  charge  qui  s'appelle  Fampi- 
I  fïtuéaubas  d'une  montagne  de  Tau- 
côté  du  lac,  qui  n'eftoit  qu'une  cha- 
lle qui  dépendoit  du  grand  Amatitlan, 
je  n'allois  qu'une  fois  tous  les  trois 
>is  de  l'année  pour  me  divertir  feule- 
mt  ;  car  ce  village  eft  fort  bien  nommé 
la  langue  Indienne  >  d'un  mot  compofé 
Pam  qui  iîgnifie  en  ou  dedans ,  &  PL 
l  des  fleurs ,  qui  fignifie  en  des  fleurs  5 
rce  qu'il  eft  tout  environné  de  fleurs , 
qui  le  rend  extrêmement  agréable  -y  ou- 
:  la  commodité  que  Ton  a  d'aller  fur  le 
:  pour  s'y  promener ,  ou  pour  y  pef- 
er  par  le  moyen  des  canots  qui  font  fur 
rivage  tout  proche  des  maifons. 
De  maniere  que  pendant  que  jedemeu- 
is  à  Amatitlaa  j'avois  le  choix  de  trois 
liages  pour  me  divertir  y  Se  par  ce  que 
ivois  une  grande  charge  d'ames  il  y  a- 
>it  toujours  quelqu'un  pour  me  foula^ 
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Le  lieu  d'Amatitlan  eftoit  comme 
Cour  au  refpeéfe  des  deux  autres  villag 
car  rien  n'y  manquoic  de  tout  ce  qui  p< 
voie  recréer  Fefprit,  8c  nourrir  le  corps 
la  diveriité  des  viandes  3c  du  poiflbn.  ' 

Néanmoins  le  foin  &  le  grand  emb 
ras  que  j'avais  acaufe  du  bâtiment 
Convent  ,  furent  caufeque  je  fus  bient 
ennuyé  de  la  demeure  de  ce  grand  &  agr 
ble  village. 

Car  par  fois  j'avois  trente  ou  quaraj 
©uvriers,  &  quelquefois  plus  ou  moii 
aufquels  il  falloir  que  je  prifTe  garde,  &c  c 
jepayaiîe  tous  lesfamedisau  foir,  ce  < 
me  fatiguoit  l'efprit ,  m'empéchoit  d'éi 
dier  ,  Ôc  qui  plus  eft  eftoit  un  ouvrage. 
je  ne  prenois  aucun  plaifîr,  ny  n  efpen 
d'en  avoir  jamais  la  jouïiTance. 

Ceft  pourquoy  après  avoir  demei 
un  .an  en  ce  lieu-là,  je  m'en  allay  trou; 
le  Provincial  qui  eftoit  à  Guatimala, 
ie  fuppliay  derechef  tres-inftamment  1 
xaminer  le  congé  que  j'avois  obtenu 
Rome,  pour  m'en  retourner  en  Angletc 
re  qui  eftoit  ma  patrie  pour  y  prefeh 
J'Evangile  y  qui  eftoit  la  condition  fu 
quoy  le  General  me  l'avoit  donné,  ou 
ne  faifois  pas  de  doute  que  je  rendroisi 
grand  fervice  à  Dieu,  luy  difant  de  pi 
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:jue  je  me  fentois  obligé  en  confcien- 
m  de  faire  valoir  les  calens  que  Dieu 
n'avoir  donnez,  plutoft  en  faveur  de 
£ux  de  ma  nation  qu'envers  des  In- 
liens  6c  des  étrangers. 

A  quoy  il  me  rép  ondit  que  ceux  de 
na  nation  eiloient  des  Hérétiques  3  & 
jue  lorfque  je  fer  ois  arrivé  par  my 
ux  ils   me  feroient  pendre. 

Mais  je  luy  repliquay  que  j'avois 
meilleure  opinion  d'eux  que  cela ,  & 
jue  je  vivrois  deforte  parmy  eux,  que 
e  ne  meriterois  pas  d'eftre  pendu. 

Après  un  fort  long  difcours  je  trou- 
ay  que  le  Provincial  eftoit  inexorable 
I  à  demy  en  colère  ,  me  dilant  que 
uy  &  toute  la  Province  avoient  jette 
es  yeux  fur  moy  pour  me  faire  tout  le 
>ien  qui  leur  feroit  poflible,  &  que  je 
^rois  ingrat  fi  je  les  abandonnois  acau- 
;  de  ma  nation  qu'on  m'avoit  feu 
pitter  dés  mon  enfance. 


#& 
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CHAPITRE    XXIII. 

Il  Auteur  fait  enforte  qu'on  ïbt 
de  F  employ  d'Amatitlan  fou 
ï envoyer  à  Petaca  %  ou  il  fai 
resolution  de  fe  prévaloir  enfit 
de  la  permiffion  qu'il  avoit  re 
£tue  de  fon  General ,  &  ¿'exe 
cute  habillement^  nonobstant  tou 
ce  que  peuvent  faire  fes  Supe 
rieurs  pour  le  retenir. 

JE  vis  bien  qu'il  ne  falloir  pas  dii 
puter  davantage  avec  luy ,  &  qu 
coût  ce  que  je  pourrois  luy  dire  ne  fer 
viroit  de  rien  i  deforce  que  je  me  refo 
lus  en  moy-mefme  de  m'échaper  à  1 
premiere  ©ccafionque  je  pourrois  trou 
ver ,  Se  avec  la  permiffion  que  j'avoj 
reccu  de  Rome  de  m'en  aller  fans  qu 
en  fee-ût  rien. 
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Je  le  fuppliay  feulement  de  m'ôter 
á'Amatitlan,  parce  que  je  ne  me  fen- 
tois  pas  aiTez  fore  pour  fupporter  cette 
grande  charge,  ny  capable  de  condui- 
re le  bâtiment  du  Convent. 

Ce  fut. encore  avec  beaucoup  de 
peine  qu'il  y  confentit ,  me  reprefen- 
pnt  l'honneur  que  c'eftoit  d'eftre  le 
fondateur  d'un  nouveau  Monaftere,  Se 
de  voir  fon  nom  écrit  dans  les  murail- 
les ,  pour  fervir  de  monument  à  la  po- 
fterité. 

Mais  je  luy  dis  que  je  ne  confîde- 
rois  point  toutes  ees  chofes-là,  Se  que 
je  faifois  plus  d'état  de  ma  fanté  Se  de 
mon  repos,  que  de  toutes  ces  fortes  de 
vanitez. 

Cela  l'obligea  enfin  de  m'accorder 
:e  que  je  luy  demandois ,  me  donnant 
>rdre  d'aller  à  Petapa ,  Se  faifant  ve- 
lir  en  ma  place  le  Vicaire  de  Petapa, 
sour  faire  achever  l'ouvrage  d'Amati- 
lan. 

Je  demeuray  dans  Petapa  plus  d'un 
in,  avec  toute  forte  de  contentement 
îourles  cliofes  du  monde;  mais  corn- 
ue lesdelfeins  que  j'avois  ne  me  lai£ 
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foient  point. en  repos ,  je  me  refolus  à 
quelque  prix  que  ce  fut  de  quitter  ce 
pays-là ,  8c  de  m'en  retourner  en  An- 
gleterre 5  méprifant  les  perils  ou  je  m'ai- 
lois  jetter,  8c  tout  ce  qui  me  pouvoii 
arriver  iî  j'eftois  pris ,  8c  ramené  de- 
vant le  Prefident  de  Guatimala,  8c  le 
Provincial. 

Mais  comme  je  vis  bien  qu'il  eftoit 
difficile  que  je  m'en  allafle  tout  feul, 
particulièrement  les  deux  ou  trois  pr^ 
mieres  journées,  ayant  audi  diverfeí 
chofes  que  je  voulois  vendre  pour  a. 
voir  de  l'argent  ,  je  creu  qu'il  eftoit 
plus  à  propos  de  me  fervir  d'un  amy  fi- 
ddle que  de  vouloir  tout  faire  moj 
feul. 

Je  creus  donc  que  je  n'en  pouvois 
crouver  un  qui  fut  plus  propre  que  Mi- 
chel  Delva  ,  que  j'avois  toujours  re- 
connu pour  m'eftre  fort  affe&ionné  8c 
tres-fidelle  ,  8c  qui  fe  contenteroit  de 
peu  de  chofe. 

Là-dellns  je  l'envoyay  quérir  à  Pi- 
hola  où  il  eftoit  ,  8c  après  luy  avoii 
recommandé  d'eftre  fecret .  je  luy  dii 
gue  j'eftois  obligé  pour  la  décharge 
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Je  ma  confcience  de  faire  un  voya- 
ge à  Rome,  &  que  je  ne  voulois  pas 
que  perfonne  en  fceût  rien  que  luy  3 
ayant  deffein  de  retourner  comme 
¿autres  qui  avoient  fait  le  mefme 
voyage  ,  &  qui  au  bout  de  deux  ans 
eitoient  retournez  en  ce  pays-là. 

Je  ne  voulus  pas  luy  dire  que  mon 
deffein  eftoit  d'aller  en  Angleterre,  de 
peur  que  ce  bon  vieux  Nègre  euft  du 
déplaifir  craignant  de  ne  me  voir  ja^ 
mais ,  &  que  l'amitié  qu'il  me  por- 
toit  jointe  à Tintereft  qu'il  trouvoitau- 
prés  de  moy  ,  ne  t'obligeât  à  décou- 
vrir ma  refolution  ,  &c  à  chercher 
les  moyens  d'en  empêcher  l'execu* 
tion. 

Ce  bon  Nègre  s'offrit  ée  venir  a~ 
vec  moy  ,  mais  je  le  refufay  en  luy 
difant  qu'il  eftoit  trop  âgé  pour  pou- 
voir fouffrir  la  mer  ,  de  qu'eftant  Nè- 
gre ,  lorfque  nous  ferions  éloignez 
on  le  pourroit  prendre  pour  un  ef- 
clave  fugitif  >  &  fe  faifir  de  fa  per- 
fonne. 

Il  approuva  ce  que  je  luy  dis,.  & 
Bb  iij 


S§ 4  Nouvelle  Relation 
Toy  ant  que  j'avois  raifon  il  s'offrit  à 
Raccompagner  jufqu'au  bord  de  la 
mer  ,  dequoy  l'ayant  remercié  je 
luy  donnay  à  vendre  quelques  mu- 
les ,  du  froment,  &  du  mahis  que 
j'avois  ,  &  quelques  autres  cho- 
fes  qui  eftoient  de  fa  connoifTan- 
ce. 

Quant  aux  tableaux  qui  eftoient 
en  ma  chambre  ,  je  crû  que  les  ha- 
bitans  de  Petapa  les  pourroient  bien 
acheter  pour  mettre  dans  leur  Egli- 
fe  ,  c'eft  pourquoy  j'en  patlay'aa 
Gouverneur  qui  en  fut  fort  aife. 

Mais  je  vendis  la  plufpart  de  mes 
livres  8c  de  mes  meubles  à  Guati- 
mala ,  par  le  moyen  de  Michel  Delva 
que  je  tins  avec  moy  pendant  deux 
mois  devant  que  je  m'en  allaiïe,me 
refervant  feulement  deux  malles  de 
cuir  avec  quelques  livres  ,  ôc  un  ma- 
telas pour  me  coucher  pendant  mon 
voyage. 

Apres  que  j'en  vendu  toutes  les 
chofes  dont  je  me  voulois  deffaire, 
je  trouvay  que  j'avois  neuf  mille  pie- 
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ces    de    huit  en    monnoye    d'Efpa- 
gne  ,    que  j'avois   gagné  en    douze 
ans  que  j'avois  demeuré  en  ce  pays- 
Et   par  ce   que   je  crû  qu  une  h 
groiïe  fomme  d'argent  me  feroit  in- 
commode à  porter  dans   un   fi  long 
voyage  que  celuy  que  j'avois  à  fai- 
re ,  f'achetay  pour  quatre  mille  écus 
de   perles    &   de  pierres   prccieufes, 
afin  que  mon  bagage  fut  plus  léger, 
&  mis  le  refte  de  mon  argent  partie 
en  des  facs  Se  partie  dans  mon  mate- 
las ,  avec  deiTein  de  le  changer  en  pL 
fioles  fur  le  chemin. 

Après  m'eitre  pourveu  d'argent  je 
pris  foin  aufli  de  me  munir  de  choco- 
latte  &  de  confitures  pour  ma  provi- 
ñon  pendant  le  voyage. 

Et  parce  que  je  confideray  que  ma 
fuite  devoit  eftre  accompagnée  d'une 
extrême  diligence  la  premiere  femai- 
ne  ,  ôc  que  mes  coffres  ne  pouvoient 
pas  courir  la  pofte  jour  &  nuit  comme 
ifavois  deflein  de  foire  ,  je  creus  que 
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je  devois  envoyer  mes  coffres  pou 
le  moins  quatre  jours  devant  que  di 
partir.  l 

Comme  je  n'ofois  me  confier  à  pa¡ 
un  des  habitans  de  Petapa  ,  j'envoyai 
quenr  un  Indien  de  Mixco  qui  eftoii 
mon  amy  particulier  ,  &  qui  fçavoi| 
fort  bien  tout  le  chemin  que  je  devois 
tenir  à  qui  je  declaray  mon  deflein. 
&  luy  offris  atfèz  de  quoy  le  facisfair< 
pour  fon  falaire,  &  fur  la  minuit  k 
Je  fis  partir  avec  deux  mules ,  l'une 
pour  luy  &  l'autre  pour  porter  mes 
iiardes  ,  avec  ordre  de  marcher  tou- 
jours vers  faint  Michel  ou  Nicara- 
gua jufqu'à  ce  que  je  l'eu/fe  ren- 
contré. 

/e  le  fis  donc  partir  quatre  jours 
devant  rooy ,  après  quoy  je  partis  har- 
diment avec  mon  bon  Nesre,  feif 

fant  la  clef  de'ma  chambre  à  la  por 
te,  &  rien  autre  chofe  que  de  vieux 
papiers    dans  la   maifon  •    &    dans 
le  temps  que  tous  les  Indiens  eftoient 
endormis  je  dis  adieu  au  village  de 
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Retapa  ,  à  toute  la  vallée ,  &  à  tous 
es  amis  que  j'avois  dans  l'Améri- 
que. 


Fin  de  Utroifeme  Partie* 
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PRIVILEGE 

du    Roy. 

LOUIS     PAR  LA   GRACE 
de    Dieu  ,    Roy    de 
France    et    de    Na- 
varre :   A  nos  amez  &  féaux 
Confeillers  ,    les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlemens,Grand- 
Confeil,  Requeftes  de   noffre 
Hoftel  &  de  nos  Palais  i  Bail, 
lifs ,  Sénéchaux ,  Prevofts ,  leurs 
Lieurenans ,  &  à  tous  autres  nos 
Juiticiers  &  Officiers  qu'il  ap- 
partiendra ,   Salut.    Le  Sieur 
i>e  Beaulïeu    Hues  O  Ni.il r 
nous  a  fait  remontrer  qu'il  au- 
roit  traduit  de  l'Anglois  ,  La 
Relation  des  Indu  Occidentale^ 
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mtenant  les  voyages  de  Thomas 
age,  &c.  laquelle  ildefireroic 
Lire  imprimer  ordonner  au  pu- 
lie  s'il  en  avoir  nos  Lettres  fur 
e  neceiïaire  :    A  ces  caufes, 
oulanc  favorablement  traiter 
Mit  Sieur  de  Beaulieu,  nous 
iy  avons  permis  &  de  noilre 
race  fp.eciale  ,  pleine  puiflan- 
e  &  authoricé  Royale  ,  per- 
mettons ôc  octroyons  par  ces 
defences,  de  faire  imprimer  la* 
lite  Nouvelle  Relation  des  Indes 
occidentales ,  contenant  les  voya- 
es  dudit  Thomas  Gage-,  par  tel 
mprimeur  qu'il  voudra  choiiîr» 
;n  un  ou  pluiîeurs  volumes ,  en 
elle  marge,  caradere^Sc  autant 
le  fois  que  bon  lay  femblerâ, 
>endant  le  temps  de  dix  années» 
i  compter  du  jour  qu'elle  fera  a. 
:hev¿e  d'imprimer  pour  lapre- 
niere    fois  :     pendant   lequel 
:emps  faifons  tres^expreffes  def- 


fenfes  à  toutes   perfonnes  à 

quelque  qualité  qu'elles  foien 

d'imprimer  ou  faire  imprime 

ledit  Livre  fous  quelque  pre. 

texte  que  ce  foit ,  à  peine  I 

quinze  cens  livres  d'amande 

confifcation    des   Exemplaire: 

contrefaits,  &  de  tous  dépen; 

dommages  &  interefts ,  à  con. 

dition  qu'il   en  fera  mis  deus 

Exemplaires  en  noftre  Biblia. 

theque  publique,  un  dans  celle 

de  noftre  Chafteau  du  Louvre, 

&  un  dans  celle  de  noftre  tres. 

cher  &  féal  Chevalier ,  Garde- 

des-Seaux  de  France  le  Sieur 

Daligre,  avant  que  les  expofer 

en  vente,  à  peine  de  nu  1¡ iré  des 

Prefentes.du  contenu  defquelles 

vous  mandons  faire  jouir  &  «. 

fer  ledit  Expofant  pleinement 

&  paifiblement,  ceflant  &  fai- 

fant  ceiTer  tous  troubles  &enu 

pefchemens  au  contraire  -}  you- 
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)ns  qu'en  mettant  au  commen- 
ement  ou  à  la  fin  dudit  Livre 
n  Extrait  des  prefentes ,  elles 
Dient  tenues  pour  deuëmenc 
gnifiées:  Commandons  au  pre- 
mier noftre  Huiffier  ou  Sergent 
ur  ce  requis,  faire  pour  l'exe- 
ution  defdites  Prefentes  tous 
xploits ,  fîgnifications ,  &  au- 
rcs  ades  requis  &  neceflaires, 
ans  demander  autre  permiffion: 
3ar  tel  eft  noftre  plaiiîr.  Don- 
lé  à  Saint  Germain  en  Laye, 
e  7.  jour  de  Décembre,  Tan 
le  grace  1673.  Et  de  noftre  re- 
;ne  le  trente-unième. 

Par  le  Roy  en  fon  Confeil. 
Signé ,  Dalence\ 

Regijîre  fur  le  Livre  de  la  Com- 
muante des  Libraires  &  Impri* 
meurs  de  Paris  ,  le  3.  de  Février 
[674.  fuivant  l'Arreft  du  Par- 
ement ,  dus  S.  Avril  1653.  &  ce- 


ky  du  Con feil  Prive  duRcyyt 
7.  Février  1665. 
Signé,  D.  Thierry,  Syndi 

Achevé  d'imprimer  pour  ] 
premiere  fois  ,  le  2.  Juin  i6y( 

Ledit  Sieur  de  Beaulieu  a  cea 
fon  droit  de  Privilege  à  Gervai 
Clouter  ,  pour  en  jouir  pour  tou 
le  temps  porte  par  iceluy  y  &  c 
fuivant  t accord  fait  entr'eux. 
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CONTE  NA  N  T 

S  VOYAGES   DE   THOMAS    GAGE 
dans  la  Nouvelle  Eípagnev  fes  diverfes 
avantures  5  6c  fon  retour  par  la  Province 
de  Nicaragua  jufques  à  la  Havane. 
avec 
DE SC RI  PT  ION   DEL  A   VI  LIE 
de  Mexique  telle  quelle  eftoit  autrefois y. 
ôt  comme  elle  eft  à  prefent, 

1  SEMBLE  VNE  'DESCRIPTION 
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r<sJ>agnol$  en  tonte  V  Amérique  3  de  la  forme  dé 
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es  Crióles  >  des  Metifs\  des  Mulâtres  ,  dey 
ndïens  ,  &  des  Nègres.  Et  un  Traité  de  U 
angue  Toconchi  ou  Tocomane* 

ïé  à  Mottfeigneur  Colbert  Secretaire  d'Ëia&  * 

Le  tout  traduit  de  VAngUis  far  U  peur  db 
Biaulïeu   Hues  ONïu, 

^at&ieme  ,&A/s¡m^> 
«s* 

À   PARIS- 

G  e  xf  xrs  C 10  ü  21  i  R  au  Palais  fur  les  <äegferM:T 
ntant  pour  aller  à  la  Sainte  Chapelle,  au  Voyagqnv- 
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CHAPITRE     PREMIER, 

Récit  du  voyage  de  l'Auteur  depuis 
le  village  de  P etapa  jufqu'à  ce- 
luy  de  la  Trinité ,  ¿  de  ce  qui 
luy  arriva  dans  le  chemin. 

E  qui  me  faifoit  le  pins  de 
peine  dans    le  deilein  que 
j'avois  fait  de  m'en  retour- 
@i  ner,  eftoic  de  choífir  leche, 
min  le  plus  aiTuré ,  ce  quime  fit  quitter 
IV,  Tart,  A 


■ 


à  Nouvelle  Relation 

celuy  du  Golfe ,  quoy  que  ce  fut  1 
plus  aifé  de  tous ,  &  la  mer  la  plus  pre 
che  du  lieu  où  je  demeurois  ,  parce  qc 
je  fçavois  que  je  trouverois  diverfi 
perfonnes  de  ma  connoillânee  en  c< 
lieux-là ,  Se  que  la  fortie  des  navin 
eftoit  íi  incertaine ,  que  devant  qu'i 
fuiTent  partis  Ton  auroit  pu  envoyi 
un  ordre  deGuatimala  pour  m'arrefte 
J'apprehendois  auffi  que  fi  je  m'en  a 
lois  par  terre  au  travers  de  la  Provin< 
de  Comayagua  ou  Truxillo  5  &c  y  attet 
dois  les  vaifleaux ,  que  le  Gouvernei 
de  ce  lieu-là  ayant  efté  adverty  par 
Prefident  de  Guatimala  ,  ne  vint 
m 'interroger  Se  me  renvoyer  enfuit< 
ou  bien  que  Ton  ne  fit  deffenfe  ai 
maiftres  des  navires  de  me  receve 
en  leur  bord. 

Je  confiderois  encore  que  fi  je  m'< 
retournoisà  Mexique  de  à  la  Vera- Pa 
ce  chemin- là  me  feroit  encore  plus  f 
cheux  eftant  feul  qu'il  n'avoit  efté  ( 
venant  à  Chiapa  avec  mes  amis  > 
d'autant  plus  que  je  voulois  men 
Michel  Delva  jufques-là  par  terre 
vec  moy. 

Ceft  pourquoy  après  av©ir  refolu( 


des  Indes  Occidentales.  3 
ne  pafler  point  par  ces  trois  chemins , 
jechoifis  le  quatrième  par  Nicaragua  & 
le  lac  de  Grenade,  8c  je  diffèray  mon 
voyage jufqu'à  la  femaine  après  Noc'L 
fçachant  que  le  temps  que  les  frégates 
fortoient  de  ce  lac  pour  aller  à  h  Ha- 
vane ,  eftoit  ordinairement  après  la 
my-Janvier  ou  au  plus  tard  à  la  Chan- 
deleur, où  j'efperois  de  me  rendre  pour 
y  eftre  devant  ce  temps-là. 

Mais  pour  empêcher  qu'on  ne  foup- 
çonnât  que  j'euile  pris  ce  chemin,  de- 
vant que  de  partir  j'envoyay  par  Mi- 
chel Delva  une  lettre  à  un  de  íes  amis, 
pour  la  donner  au  Provincial  à  Guati- 
mala  quatre  jours  après  mon  départ, 
par  laquelle  je  prenois  congé  de  luy 
fort  civilement  ,  le  priant  de  ne  me 
point  blâmer  ôc  de  n'envoyer  point 
après  moy^que  puifque  j'avois  une 
permiflïon  de  Rome  allez  fuffifante 
pour  cela,  n'ayant  peu  avoir  la  Tien- 
ne ,  je  croyois  que  je  pouvois  en  bonne 
confcience  m'en  retourner  en  ma  pa- 
trie, lailïknt  en  ce  pays-là  pour  rem- 
plir ma  place  aflez  de  gens  qui  enten- 
doient  le  langage  des  Indiens. 

Et  pour  luy  ôter  la  penfée  de  faire 
Aij 
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chercher  du  côté  de  Nicaragua  ,  jç 
datay  ma  lettre  du  village  de  faint  Aru 
jtoine  Suchutepeques  qui  eftoit  fur  le 
chemin  de  Mexique  &  tout  oppofé  à  ce* 
îuy  de  Nicaragua. 

Le  lendemain  des  Rois  qui  eftoit  le 
feptiéme  dejanvier  ¡637.  fur  la  minuit 
je  fortis  de  Petapa  fur  une  fort  bonne 
¿mile,  que  je  vendis  fur  le  chemin  qua- 
tre-vingts pieces  de  huit,  n'ayant  per^ 
fonne  en  ma  compagnie  que  Michel 
Delva. 

Et  paree  que  le  commencement  du 
chemin  eftoit  fort  montagneux  3  nous 
lie  pûmes  aller  fi  vite  que  nous  euf- 
fions  bien  defiré:  car  il  eftoit  jour  de*- 
vant  que  nous  puffions  arriver  au  haut 
de  la  montagne ,  qu'on  appelle  Sierra 
redonda  ou  la  montagne  ronde  >  qui 
eft  fort  renommée  en  ce  pays-là  ,acau. 
fe  des  bons  pâturages  qui  s'y  trouvent 
pour  le  bétail  &  pour  les  brebis ,  lors 
que  les  vaiées  font  arides  &  qu'il  n'y  a 
plus  d'-herte  pour  la  nourriture  des 
beftes. 

Cette  montagne  fert  auffi  d'un  grane 
foulagement  aux  voyageurs  ;  car  ils  y 
font  fort  bien-traitez  dans  une  hoftel» 
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des  Indes  Occidentales*  J 
îeiie  ou  Ton  vend  du  vin  &  de  laviàn* 
de ,  &  où  l'on  fe  pent  mettre  à  couver! 
avec  tout  le  bagage  que  Ton  mené  a- 
vec  foy. 

Il  y  a  auffi  une  des  meilleurs  fermes 
de  bétail  de  tout  ce  pays-là)  &  où  Ton 
fait  du  fromage  de  lait  de  chèvre  &  de 
brebis  qui  eft  eftimé  le  meilleur  d§ 
tous  ees^quanieis, 

Cette  montagne  ronde  eft  à  cinq; 
lieues  de  Petapa,  queje  paflay  en  dili- 
gence craignant  d'y  rencontrer  quel- 
qu'un de  Petapa,  &  laiflant  plufieuts  In* 
diensquieftoient  couchez  dansl'hoftel- 
lerie ,  qui  conàmfoknt  deux  troupes  de 
mulets  qui  appartenaient  à  des  E%â- 
gnols,  U  qui  ce  jour-là  dévoient  arri- 
ar àPctapa, 

A  quatre  lieciës  au  de -là  de  cette 
montagne  ronde  il  y  a  un  village  d'In- 
diens qu'on  appelle  los  JEfclavos  ou 
les  Efclaves  9  non  pas  qu'ils  foient  à 
prefent  plus  efclaves  que  les  autres  In- 
diens *  mais  parce  qu'autrefois  du  temps 
de  l'Empereur  Montezuma  &  des  Roys 
qui  dépendoient  de  luy  ,  ils  eftoient 
comme  des  efclaves  au  regard  de  ceuia 
des  autres  villages. 

A  iij 
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Car  Ton  avoic  accoutumé  de  faire 
venir  les  habitans  de  ce  village-là  à 
Amatitlan,  &  de  les  envoyer  comme 
des  efclaves  porter  des  lettres  ou  ce 
qu'on  vouloit  dans  tout  le  pays. 

Déplus  ils  eftoient  obligez  d'envoyer 
chaque  femaine  un  certain  nombre  de 
leurs  gens  à  Amatitfan ,  felon  que  les 
habitans  de  ce  lieu- là  en  avoient  be- 
ioin ,  foit  pour  porter  des  lettres ,  foit 
pour  porter  des  fardeaux  en  d'autres 
endroits. 

De  Fufage  de  ces  lettres  dont  les  In- 
diens fe  fervoient  en  ce  lieu-là  vient 
ie  nom  d'Amatitlan  qui  eft  un  mot 
compofé  en  la  langue  de  Mexique  ,  de 
-Arnat  qui  fignifie  une  lettre3&  de  Itlan 
qui  fignifie  une  ville  ;  de  forte  que  Ama- 
titlan  fignifie  proprement  la  ville  des 
lettres. 

Aufïï  eftoit-ce  véritablement  la  ville 
des  lettres  :  car  ils  avoient  accoutumé 
d'efcrire  ou  de  graver  ce  qu'ils  vou- 
loient  fur  des  écorces  d'arbres ,  Se  s'en 
fervoient  comme  nous  faifons  des  let- 
tres ,  les  envoyant  dans  tout  le  pays ,  ôc 
mefmes  jufqu'au  Peru. 

Ce  village  des  çfçlayes  eft  fuué  dans 


des  Jndes  Occidentales,  7 
itn  fonds  proche  d'une  riviere  fur  la- 
quelle  les  Efpagnols  ont  fart  batir  un 
fort  beau  pont  de  pierre  pour  aller  &C 
venir  dans  le  village -,  car  autrement- 
l'on  n'v  fçauroit  pafler  avec  des  mu- 
les acaiífe  de  la  rapidité  du  courant  de 
l'eau,  &  delà  quantité  des  rocher  qui 
font  dans  la  riviere,  dont  1  eaudefcend 
avec  grande  force. 

De  ce  village-là ,  où  nous  ne  nous- 
arreftâmes  que  pour  boire  un  verre  de 
chocolatte  &  pour  faire  repaître  nos 
mules,  nous  allâmes  le  mefme  jour  a 
Aeuachapa,  qui  eft  à  dix  lieues  au  de- 
là, Scaflez  proche  de  la  mer  du  Sud, 
Ee'da  port  de  la  Trinité  où  nous  arri- 
vâmes fur  le  foir ,  ayans  fait  ce  jour- 
là  &  partie  de  la  nuit  plus  de  vingt 
lieues  fur  des  montagnes  &  par  des  che- 
mins tous  pierreux  depuis  le  village 
des  efclaves  jufqu  à  eeluy-cy. 
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r  CHAPITRE    IL 

Continuation  de  fon  voyage  /*/ 
qu'à  Rêalejû  pùtt  fm  la  mer  dt 
Sud  i  &  de  et  qu'il  vit  digne 
de  remarque  fur  eme  route, 

CE  vilbpe  de  la  Tdniïé  tft  fors  rt« 
nomme  dans  ce  pays -là  peut 
deux  choies  ;  îa  premiere  eft  la  poterie 
qui  s'y  fait  ,  qu'on  dit  eftre  encore 
meilleure  que  celle  de  Mixco  ;  l'autre 
eft  un  lieu  qui  eft  environ  à  demie- 
Jieuc  de-Ià  ,  que  les  Efpagnols  difent 
&  croyent  apurement  que  c'eft  une  des 
bouches  de  l'Enfer. 

Car  il  en  fort  continuellement  une 
fumée  noire  &  épaiiTe  qui  fent  le  fou. 
fre  avec  des  bouffées  de  feu  de  fois  à 
autre ,  &  la  terre  dont  cette  fumée  fort 
eft  bafle  &  nullement  élevée,  &per- 
tonne   n'en   a  jamais  pu    approcher 
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But- 'en  fçavoir  la  caufe  >  cat  tous 
:eux  qui  l'ont  voulu  faite  ont  eftéjet^ 
ez  à  terre  Se  en  danger  de  perdre  la 
yie. 

-  Un  Religieux  de  mes  amis  Se  qui 
tftoit  digne  de  croianee  5  m'aiïnra  fut 
on  ferment  que  voyageant  par  ce  che- 
nin4à  avec  un  Provincial  5  il  fe  refolut 
l'aller  en  m  HmAk  pour  fatisfaira  ù 
juriofité  j  &  fijâvoir  la  eaufe  da  tous 
es  étranges  diiêours -qu'on  faifoit  de 
:ette  fumée  dans  tout  le  pays* 

Comme  il  t'en  fut  approché  environ 
ï  deux  cans  cinquante  pas  *  il  dit  qu'il 
kit  un  bruit  fi  horrible  j  qu'avec  la 
■aanteur  de  la  fumée  il  en  ptttfa  torn* 
m  à  terre ,  &  fut  obligé  de  fe  retirer 
uifli-toft  \  Sí  enfuite  fut  attaqué  d'une 
Sévre  chaude  dont  il  penfa  mourir. 

D'autres  difent  qu'en  s'en  appro^ 
liant  ils  ont  oily  de  grands  cris ,  coui- 
ne iî  c'eftoient  des  perfonnes  qui  fui-* 
fent  tourmentez,avec  des  bruits  de  chaî- 
nes de  fer  Se  chofes  femblables ,  qui 
leur  donnoient  lieu  de  s'imaginer  que 
Itftoit  une  des  bouches  de  l'Enfer; 
mais  comme  j'eftime  que  ceft  une  (im- 
plicite à  ces  gens- là  de  croire  cela,  je 
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Jaiífe  au  le&eur  d'en  faire  tel  jugemeni 

qu'il  voudra. 

Pour  moy  je  n'en  fçaurois  dire  aütn 
choie  lînon  que  j'ay  veu  la  fumée,  & 
qu'ayant  interrogé  les  Indiens  s'ils  n'er 
fçavoient  point  lacaufe,ou  s'ils  ne s'er 
eitoient  point  approchez  de  prés  ? 

Ils  me  répondirent  qu'ils  ne  fçavoieni 
point  d'où  cela  pouvoit  venir  ,  qü'ilí 
n'en  avoient  jamais  ofé  approcher,  & 
qu'ils  avoient  vu  des  voyageurs  qui 
l'ayant  entrepris  avoient  efté  jettez  à 
terre  comme  morts  >  ou  furpris  d'une 
frayeur  foudaine&  enfuite  de  la  fièvre] 
de  forte  que  leur  ayant  témoigné  que 
j'avois  deííein  d'y  aller ,  ils  me  dirent 
que  je  m'en  donnaiïe  bien  de  garde,  & 
quaiîurement  jeme  mettrois  au  hazard 
de  perdre  la  vie. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tant  la  crainte  de 
cet  enfer  des  Efpagnols  comme  on  l'ap- 
pelle en  ce  pays-là  ,  qui  me  fit  partir 
en  diligence  de  ce  lieu ,  que  i'aprehen- 
fion  que  j'avois  de  rencontrer  quel- 
qu'un qui  vint  pour  m'arrefter. 

Car  fur  la  minuit  je  partis  de-là,  Se 
m'en  vins  déjeûner  à  un  grand  village 
nommé  Chalevapan  ¿  où  les  Indiens  qui 
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:oient  Pocomans  me  recenrent  fort 
en ,  parce  que  je  parlois  le  langage 
)Conchi  ou  Pocoman  comme  eux ,  Se 
wloient  me  retenir  afin  que  je  leur 
efchaflfe  le  dimanche  enfuivant ,  ce 
le  j'aurois  fait  fi  je  n'eufíe  efté  obligé 
ir  une  plus  forte  confideration  à  me 
tirer  en  diligence. 

Je  me  trouvay  en  peine  en  ce  lieu-là 
piment  je  pourrois  faire  pour  paiTer 
ir  faint  Salvador  qui  eft  une  ville  d'Ef- 
ignolsj  Se  o\\ il  y  aun  Convent  de 
.eligieux  de  l'Ordre  de  faint  Domini- 
ne  que  j'aprehendois  fur  tous  antres, 
iree  que  j'eftois  connu  de  la  pluf- 
m  d'entr'eux. 

C'eft  pourquoy  je  me  refoUts  lors 
ue  j'approeherois  de  la  ville  de  medé- 
wrnerdu  chemin  ,  &  de  m'en  aller  à 
nelque  ferme  d'Efpagnols  comme  fi 
?  m'eftois  égaré  ,  Se  y  pafier  le  temps 
ifqu'au  foir  en  beuvantdu  chocolatte, 
11  difeourant  Se  faifant  bien  repaître 
íes  mules  ,  afin  que  je  pufie  enfuite 
e  cela  marener  toute  la  nuit ,  Se  que 
;  lendemain  matin  je  me  pufie  trou* 
er  bien  éloigné  de  cette  ville ,  Se  des 
Religieux    qui  demeuroient  dans    les 


ÍM  Nouvelle   Relation 

villages  indiens  qui  font  aux  environ: 

Cette  ville  de  faint  Salvador  ne 
pas  riche,  &  n'eft  guercs  plus  grand 
que  Chiapa. 

Il  y  a  un  Gouverneur  Efpâgnol ,  l 
elle  eft  fi  tuée  environ  à  quarante  iieiu 
de  Guatimala  3  eftant  environnée  d 
hantes  montagnes  du  côté  du  Noi 
qu'on  appelle  Chuntd$s^k%  Indien 
font  fort  pauvres. 

Dans  le  fonds  oè  la  villa  eft  bâtit 
y  a  quelques  moulins  àfuere ,  &  Ton 
fait  auflS  de  l'indigo  \  mais  les  ptinci 
paies  fermes  font  celles  où  Ton  nout 
m  du  bétail. 

Sur  le  foir  je  partis  de  eetçe  ferm 
après  m'y  eftre  bien  rafraîchy  &  fai 
repaître  mes  mules,  &  fur  les  huit  heu 
res  du  foir  je  paifay  par  la  ville  fan 
eftre  reconnu  de  perfonne. 

Mon  deifein  eftoit  d'arriver  le  lende 
main  matin  à  une  grande  riviere  qu'oi 
nomme  2(jo  de  Lempa  5  qui  eft  à  di: 
lieues  de- faint  Salvador  y  car  à  deu: 
lieues  de- là  demeuroit  un  Religieu: 
indien  dépendant  du  Convent  de  fain 
Salvador  qui  me  connoiffoit  particulie 
rement. 
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Mais  je  fis  une  fi  grande  diligence 
üe  devant  le  point-du-jour  je  palTay 
arce  village,  ôc  devant  qu'il  fut  fept 
eures  du  matin  j'arrivay  à  la  riviere, 
ù  je  rencontray  mon  Indien  de  Mix- 
3  qui  eftoit  preft  de  palier  avec  mon 
agage,  &  qui  fur  les  trois  heures  du 
latin  eftoit  party  de  deux  lieues  de  ce 
illage  ;  de  forte  que  j'eus  une  grande 
3ye  de  l'avoir  rencontré  &  mes  trial- 
's où  eftoit  une  bonne  partie  de  mon 
àen. 

Je  me  repofay  un  peu  de  temps  en 
e  lieu  prés  de  la  riviere  pour  laifter 
>aître  mes  mules ,  &  mon  Indien  fit  du 
eu  &.  m'apprefta  du  chocolatte. 

I/on  tient  que  cette  riviere  de  Lem- 
)a  eft  la  plus  large  &  la  plus  grande  de 
mîtes  celles  qui  font  dans  la  Province 
îe  Guatimala ,  &  Ton  y  entretient  or- 
linairement  deux  bacs  pour  pafler  ceux 
pi  voyagent  avec  leurs  mules. 

Cette  riviere  a  ce  privilege  que  fi 
quelqu'un  a  commis  quelque  crime  du 
côté  de  Guatimala  ou  de  faint  Salva- 
dor, ou  de  l'autre  côté  de  faint  Michel 
ou  de  Nicaragua,  s'il  fe  peut  retirer  Se 
h  paflerj  de  l'autre  côté  ileft  en  fureté5 
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6c  pas  un  des  Officiers  de  la  juftice 
côté  où  il  s'eft  fauve  ne  peut  rienfai 
contre  luy  pour  le  crime  qu'il  a  cor 
mis,  ny  Ton  ne  fçauroit  non  plus  Ta 
refter  pour  fes  dettes. 

Quçy  que  par  la  grace  de  Dieu  je] 
prenois  pas  la  fuite  pour  Tune  ny  po 
l'autre  de  ces  deux  chofes,  ce  m'eih 
pourtant  uqe  grande  confolation  i 
voir  que  je  m'en  allois  paiTer  dans  i 
pays  privilegié  ou  j'efperois  d'eftre  ( 
fureté,  &  que  s'il  y  avoit  quelque 
qui  me  pourfuivit  il  ne  paflTerc 
pas  la  riviere  de  Lempa  -,  mon  Ne^re 
prit  à  rire  de  la  penfée  que  j'avois ,  i 
me  dit  qu'il  m'aflîiroir  qu'il  n'y  avo 
plus  rien  à  craindre  &  que  tout  iro 
bien. 

Nous  paiTâmes  fort  heureufement  1 
riviere,  &  de-lànous  fufmes  avec  no 
tre  Indien  à  un  petit  village  d'Indier 
qui  eftoit  à  deux  lieues  de-là  ¿  où  noi] 
fifincs  le  meilleur  repas  que  nous  euJ 
lions  fait  depuis  que  nous  eñions  par 
tis  dePetapa,  &  lailTâmes  repofer  no 
mules  jufqu'à  quatre  heures  du  foir 
que  nous  partifmes  de  ce  lieu  pour  al 
kz  à  un  autre  petit  village  qui  eft 
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jeu  à  plus  de  deux  lieues  de-là ,  paflànt 
L  travers  d'une  campagne  lablonneufe 
jui  eft  plate  &  toute  unie. 

Le  lendemain  nous  n'avions  que  dix 
ieuës  à  faire  pour  arriver  au  village  de 
àint  Michel  qui  appartient  aux  Efpa- 
>nols,  &  quoy  que  ce  ne  (bit  pas  une 
fille,  il  eft  pourtant  prefqueauiïï grand 
que  faint  Salvador,  &  il  y  a  un  Gou- 
verneur Efpagnol. 

Il  y  a  aufli  an  Convent  de  Religieu- 
fes3&:  un  autre  des  Religieux  delà  Mer- 
cy qui  me  receurent  fort  bien  chez 
eux  \  car  je  commençayà  me  montrer 
en  ce  lieu  là  &  á  ne  me  plus  cacher  , 
eftant  refolu  devendré  ma  mule,  &  de 
m'en  aller  par  eau  ou  par  un  bras  de 
mer  à  un  village  de  Nicaragua  qu'on 
appelle  la  Vieja. 

J'avois  auffi  envie  de  renvoyer  mon 
Indien  5  mais  parce  qu'il  luy  fâchoit  de 
me  quiter  que  je  ne  fufle  arrive  à  la 
ville  de  Grenade  où  il  me  vouloir 
voir  embarquer  ,  j'y  confentis  volon- 
tiers, parce  que  je  fçavois  qu'il  eftoit  fi- 
délie  ,  qu'il  avoit  bien  conduit  mes 
hardes  jufqu'çn  ce  lieu-là  ,  Se  qu'il 
fçavoit  le  chemin  qu'il  fallok    tenir 
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pour  aller  à  la  ville  de  Grenade.' 

De  forte  que  je  l'envoyay  par  terre 
à  Realejo  ou  à  la  Vieja,  qui  font  fou 
proches  Tun  de  l'autre  &  à  trente  lieues 
de  faint  Michel,  &  demeuray  ce  jour. 
là  ôc  le  lendemain  jnfqu'à  midy  en  cç 
iieu ,  ou  je  vendis  ma  mule ,  parce  que 
|e  fçavois  bien  que  depuis  Realejo  juf 
qu'à  Grenade  je  pouvois  avoir  une 
mule  des  Indiens  pour  une  journée  fans 
qu'il  m'en  coûtât  rien, 

J'envoyay  aufli  la  mule  de  mon  Ne* 
gre  par  terre  avec  l'indien,  &  le  len- 
demain je  m'en  allay  au  Golphequiefl 
à  trois  ou  quatre  milles  de  faint  Michel3 
où  je  m'embarquay  l'aprefdinée  avec 
plufieurs  autres  paffagers ,  &  le  lende- 
main fur  les  huit  heures  du  matin  j'ar- 
rivay  à  la  Vieja,  aulieu  qu'il  m'anroiî 
fallu  employer  trpis  jours  à  aller  pas 
terre. 
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CHAPITRE     III. 

£##  depart  de  Realejo  fur  la  mer 
du  Sud  5  fon  voyage  jufques  à 
Grenade -y  defcription  d* un  Vol- 
can des  villes  de  Leon  &  de  Gre- 
naâe  >$>  de  la  Province  de  Ni- 
caragua f,  &  de  ce  quil  y  a  re- 
marque de  plus  considerable. 

LE  lendemain  mon  Indien  arriva 
fur  Iefoir  ,  &  nous  fufmes  enfern- 
ble  à  Realejo  ,  qui  eft  un  Porc  fur  la 
mer  du  Sud  qui  eft  foible  Ôc  nulle- 
ment fortifié,  ou  fi  j'euflTe  voulu  de- 
meurer quinze  jours  j'aurois  pi 
m'embarquer  pour  Panama,  pour  aller 
de- là  à  Porto-bello  &  attendre  en  ce 
lieu-là  les  Gallions  d'Efpagne. 

Mais  jeconfideray  que  les  Gallions 
n'y  aborderoient  que  vers  les  mois  de 
Juin  ou  de  juillet,  &  qu'en  attendant. 
XV*  Tart*  B 
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un  íí  long-temps  je  dépenferois  beau, 
coup;  j'euile  pourtant  bien  voulu  a. 
prés  cela  avoir  pris  cette  occafion  :  cai 
à  la  fin  je  fus  obligé  d'aller  à  Panám; 
&  à  Porto-bello. 

De-là  jufqu'à  la  ville  de  Grenad< 
le  chemin  eft  fi  égal  &  fi  beau  5  qu'ave< 
l'abondance  des  fruits  &c  de  toutes  le« 
chofes  necelTaires  à  la  vie  qui  fe  trou- 
vent en  ce  pays-là.  Ton  peut  dire  avec 
raifon  que  la  Province  de  Nicaragua  cil 
comme  le  Paradis  terreftre  de  l'Ame, 
rique. 

La  ville  de  Leon  eft  fituée  entre 
Realejo  &c  celle  de  Grenade  ^  proche 
d'un  Vulcan  de  feu  ou  d'une  montagne 
ardente ,  qui  s'ouvrit  autres  -ibis  par  le 
haut  &  caufa  beaucoup  de  dommage 
dans  tout  le  pays  aux  environs  -,  mais 
depuis  ce  temps-là  il  acefle  de  brûler, 
de  forte  que  les  habitans  n'en  crai- 
gnent  plus  rien  aprefent ,  feulement 
l'on  y  void  par  fois  un  peu  de  fumée  , 
ce  qui  marque  pourtant  qu'il  y  a  en- 
core quelque  fubftance  fulphurée  de- 
dans cette  montagne, 

11  y  eut  un  Religieux  de  la  Mercy, 
qui  s'imagina  avoir  découvert  un  grand 
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refor  en  ce  lieu-là ,  capable  de  l'enri- 
:hir  luy  &  tous  ceux  du  pays,  s'eftant 
>erfuadé  que  le  métal  qui  bruloit  dans 
I  Vulcan  eftoit  de  Tor  $  de  forte  qu'il 
it  faire  un  grand  chauderon  &:  le  fie 
ittacher  à  une  chaîne  de  fer,  afin  de  le 
iefeendre  au  bas  de  l'ouverture  de  la 
nontagne,  penfant  qu'il  le  retireroit 
)lein  de  cet  or  fondu ,  &  qu'il  auroit 
tíTez  dequoy  fe  faire  Evefque  &  enri- 
:hir  tous  fes  parens  ;  mais  la  force  de  ce 
:eu  fut  fi  grande,  qu'il  n'eut  pas  fi-toft 
lefcendu  le  chauderon  qu'il  fe  déta- 
xa de  la  chaîne,  &  fut  auîïi.toft  fondu. 

Cette  ville  de  Leon  eft  fort  bien  ba- 
ie ;  car  le  plus  grand  plaifir  des  habi- 
:ans  eft  d'avoir  de  belles  maifons  ,  Se 
ie  jouir  des  plaifirs  de  la  campagne 
au  ils  trouvent  abondamment  tout  ce 
qui  leur  eft  neceflaire  pour  la  vie  3  plu-- 
coft  qu'à  accumuler  de  grandes  richef- 
es;  auiïï  l'on  n'y  rencontre  pas  des 
gens  riches  comme  en  beaucoup  d'au-; 
tres  endroits  de  l'Amérique,, 

Ils  fe  contentent  d'avoir  de  beaux  jar- 
dins ,  de  nourrir  des  perroquets  ,  ô£ 
d'autres  oyfeaux  qui  chantent  ;  d'avoir 
abondance  de  viande  &c  de  poiflonà 
B  i|. 
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bon  marché,  de  demeurer  en  de  jolie: 
maifons,  &  mener  une  vie  douce  &oy 
five  fans  fe  foncier  beaucoup  du  trafic 
quoy  qu'ils  ayent  le  lac  tout  proche 
d'eux  ,  d'où  il  part  tousles  ans  des  vaif 
féaux  pour  la  Havane  par  la  mer  di 
Nort ,  6c  à  Realejo  par  la  mer  du  Sud 
d'où  ils  pourroient  trafiquer  comma 
dément  au  Peru  8c  à  Mexique,  s'ils  eî 
av oient  le  deflein  8c  qu'ils  ofaííent  f 
bazarder  à  aller  filoin  que  cela. 

Les  gentils- hommes  de  cette  villi 
font  prefque  aufli  vains  &  auflî  fou 
que  ceux  de  Chiapa. 

Ceíí  aufli  particulièrement  acauf 
des  délices  dont  on  y  jouit,  que  toute  h 
Province  de  Nicaragua  eft  nommée  pa: 
îes  Efpagnols  le  paradis  de  Mahomet. 

le  chemin  eft  tout  plat  Se  uni  deptii 
la  ville  de  Leon  jufqu  a  celle  de  Grena 
de ,  où  j'arrivay  heureufement  8c  ave( 
beaucoup  de  joye ,  efperant  de  n'avoi 
plus  de  voyage  à  faire  par  terre  jufqu\; 
ce  queje  débarquaiTeàDôuvreenAn 
gleterre. 

Deux  jours  après  que  je  fus  arrivé  er 
ce  lieu- là  ,  8c  que  je  me  fus  un  peu  re. 
pofé   en  joüiíFant  de  l'agréable  vue 
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du  lac ,  je  penfay  à  renvoyer  mon  In- 
dien &  mon  Negre0 

Mais  le  bon  &  fîdelle  Michel  Defva 
ne  nte  voulut  jamais  quitter  qu'il  ne 
m'eut  vu  embarquer,  &que  jen'euiTe 
plusbefoin  deluy  demeurant  à  terre. 

L'Indien  eut  bien  voulu  auffi  demeu- 
rer ;  mais  je  ne  le  voulus  pas ,  parce  que 
je  coniîderay  qu'il  avoit  une  femme  ôc 
des  enfans  ,  Se  qui!  eftoit  neceflaire 
qu'il  s'en  retournât  chezluy  pour  avoir 
foin  de  fa  famille, 

Il  eftoit  auffi  content  de  s'en  retour- 
ner à  pied  qu'à  cheval ,  &  vouloit  med 
me  que  je  vendiffe  mes  mules  pour  en 
tirer  ce  que  je  pourrois  ;  mais  comme 
je  vis  fon  bon  naturel  je  j'ngeay  que  je 
ferois  mieux  de  le  recompenfer  en  ar- 
gent ,  que  de  luy  laiiTer  une  mule  toute 
haraffée  &  fatiguée  du  chemin  &  qui 
pouvoit  mourir  à  fon  retour  ;  de  forte 
que  je  luy  donnay  dequoy  non  feule- 
ment louer  des  mules  par  le  chemin  Se 
payer  fa  dépenfe  débouche  •  mais  auffi 
de  quoy  s'aider  quand  il  feroit  de  re- 
tour chez  luy. 

Enfin  après  avoir  jette  beaucoup  de 
larmes >  en  difant  qui!  aprehendoit  de 
B  iij 
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ne  me  revoir  jamais,  il  prit  congé  de 
moy  crois  jours  après  que  nous  fuîmes 
arrivez  dans  la  ville  de  Grenade. 

Après  que  mon  Nègre  Ôc  moy  fuf- 
mes  demeurez  tous  feuls,  la  premiere 
chofe  que  nous  fifmes  fut  de  fonger  à 
nous  deiFaire  des  deux  mules  qui  a- 
voient  apporté  l'Indien  &mes  hardes , 
dont  je  retiray  encore  quatre-vingt-dix 
pieces  de  huit  après  un  fi  long  voyage, 
ôc  crus  qu'elles  eftoientaiTez  bien  ven- 
dues. 

Je  voulois  auflî  que  Michel  Delva 
vendit  celle  fur  laquelle  il  eftoit  ve- 
nu avec  moy  Se  qui  luy  appartenoit, 
luy  promettant  de  luy  en  acheter  une 
autre  meilleure  3  ôc  qui  feroit  plus  ca- 
pable de  le  ramener  •  mais  ce  bon  Nè- 
gre avoit  tant  d'amitié  pour  moy  qu'il 
ne  voulut  jamais  fouffar  que  je  fiííe 
cette  dépenfe-  confiderant  la  lon- 
gueur du  voyage  que  j'avois  à  faire.    ! 

Après  cela  comme  nous  apprîmes 
que  les  frégates  ne  partiroient  pas  en- 
core de  quinze  jours ,  nous  nous  refo- 
lumes  de  ne  demeurer  qu'un  jour  on 
deux  dans  la  ville ,  pour  en  confiderer 
la  beauté  &  voir  ce  qu'il  y  avoit  de 
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)Ius  remarquable ,  &  puis  nous  retirer 
i  la  campagne  en  quelque  village  des 
ndiens  proche  de-là  où  nous  ne  puf- 
îons  eftre  découverts  deperfonne,  en 
tllant  de  fois  à  autre  dans  la  ville  pour 
raiter  de  mon  partage  en  Tune  de  ces 
xegates ,  pour  aller  à  la  Havane  ou  à 
3arthagene. 

De  peur  que  dans  le  temps  du  grand 
ibord  des  troupes  de  mulets,  qui  y  ap- 
portent de  l'indigo  &  de  la  cochenille 
de  Guatimala  pour  charger  fur  les  fre- 
lates, il  s'y  trouvât  quelqu'un  qui  nous 
put  reconnoiftre. 

I  Ce  que  nous  vifmes  de  remarquable 
en  cette  ville-là,  font  deux  Convents 
desHeligieux  de  la  Mercy  &  de  l'Or- 
dre de  faint  François ,  &  un  de  Reîi- 
gieufes  qui  eft  fort  riche,  avec  une  E- 
glife  Parroifliale  qui  eft  comme  TE- 
glife  Cathédrale,  parce  que  l'Evefque 
de  Leon  y  demeure  bien  plus  ordinaire- 
ment qu'en  fa  ville  Epifcopale, 

Les  maifons  y  font  aufli  beaucoup 
plus  belles  que  dans  la  ville  de  Leon , 
&  il  y  a  beaucoup  plus  d'habitans ,  5c 
entr'autres  divers  marchands ,  dont  il 
y  en  a  quelques-uns  qui  font  fort  ri- 
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ches,  qui-  trafiquent  àCarthagene,  ï 
Guatimala ,  à  faint  Salvador  ,  &  à  Co. 
mayagua ,  ôc  par  la  mer  du  Sud  à  Pa= 
îiama  de  au  Peru. 

Mais  au  temps  du  départ  des  frega. 
tes ,  l'on  peut  dire  que  cette  ville  eil 
Tune  des  plus  riches  qui  ibit  dans  tout* 
cette  partie  Septemtrionale  de  T Amé- 
rique. 

Car  les  marchands  de  Guatimah 
craignans  d'envoyer  leurs  marchanda 
fes  par  le  Golphe  des  Hondures ,  parc< 
qu'ils  ont  eftépris  fouvent  par  les  Hol- 
landois  entre  ce  lieu-là  &  la  Havane 
eftiment  qu'il  y  a  plus  de  fureté  de  le¡ 
envoyer  par  les  frégates  àCarthagene 
parce  que  lesHollandois  neferencon 
trent  pas  il  fouvent  fur  cette  route  qu< 
fur  l'autre. 

De  mefrne  bien  fouvent  lors  qu'or 
fçaic  qu'il  y  a  des  navires  en  mer  01 
vers  le  Cap  de  faint  Antoine,  Ton  tranf 
porte  auffi  l'argent  des  revenus  du  K05 
par  cette  voye  du  lac  de  Grenade  à  Car- 
thagen?. 

Lorfque  j'y  eftois ,  devant  que  de 
meftre  retiré  dans  un  village  Indien , 
il  y  entra  dans  un  pur  pour  le  moins 
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trois  cens  mulets  venans  de  faint  Salva- 
dor &  de  Comayagua  ,  chargez  d'indi- 
go, de  cochenille,  &:de  cuirs  ;  &deux 
jours  après  il  y  arriva  trois  autres  troiu 
pes  de  mulets  venant  de  Guatirnala  t 
dont  Tune  portoit  l'argent  des  revenus 
du  Roy  ,  la  féconde  eftoit  chargée  de 
fuere ,  Se  l'autre  d'indigo. 

Je  n'apprehendois  pas  cei:x  qui 
eftoient  venus  les  premiers  :  mais  les 
derniers  furent  caufe  que  je  me  tins 
renfermé  dans  mon  logis  ,  de  peur 
qu'en  allant  à  la  promenade  je  ne  fuiTe 
reconnu  par  quelqu'un  de  ceux  qui 
eftoient  venus  de  Guatirnala ,  qui  fe re- 
tirèrent pourtant  auffi-toft  qu'ils  eu- 
rent déchargé  leurs  mulets  ,  &  par 
leur  départ  me  mirent  en  liberté, 
m'eftant  rendu  volontairement  prifon- 
Jiier  dans  mon  logis  à  caufe  d'eux. 

Mais  craignant  qu'il  n'en  vint  d'au- 
tres qui  me  donnaient  encore  la  mef- 
me  frayeur  que  j'avois  eue,  je  m'en  al- 
lay dans  un  village  qui  eftoit  hors  de 
leur  chemin  á  une  lieue  de  la  ville  de 
Grenade,  où  je  me  divertiiïbis  à  me 
promener  en  divers  lieux  à  la  campa^ 
gne,  &  où  je  fusfouvent  regalé  par  \?% 
IV.  Part,  C 
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Religieux  de  la  Mercy  à  qui  appartien 
nent  la  plufpart  de  ces  villages. 

Mais  ils  me  dirent  tant  de  chofes  d< 
ce  paflage  des  frégates  jufqu'à  Cartha- 
gene  ,  que  cela  me  fit  prefque  perdo 
Penvie  de  fuivre  ce  chemin. 

Car  quoy  que  dans  le  temps  que  ce! 
vaifleaux-là  font  voile  furie  lac ,  ils  m- 
figent  en  affeurance  Se  fans  aucun» 
apprehenfion  ,  neantmoins  lorfqu'il 
defeendent  du  lac  en  la  riviere, qu'on  ap 
pelle  en  cet  endroit  El  Defaguadero 
pour  defeendre  après  cela  dans  la  mer 
ceft-là  où  eft  la  grande  difficulté,  S 
qui  fait  que  ce  petit  voyage  dure  quel 
quefois  deux  mois. 

Car  en  certains  endroits  la  chute  de 
eaux  eft  fi  grande  entre  les  rochers 
que  bien  fouvent  Ton  eft  obligé  de  de! 
charger  les  v  ai  fléaux  &  puis  après  le 
recharger,  avec  l'aide  des  mulets  qu'o 
entretient  exprés  pour  porter  les  mai 
chandifes ,  &  de  quelques  Indiens  qt 
demeurent  le  long  de  la  riviere  •  &  on 
foin  des  magafins  ou  l'on  ferre  les  mar 
chandifes  pendant  que  ces  vaifîeau 
traverfent  tous  ces  lieux  dangereux 
pour  aller  à  l'endroit  d'un  autre  mä 
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gafm  où  les  mulets  viennent  apporter 
les  marchandifes  &:  ou  1  on  les  charge 
derechef  dans  les  frégates. 

Outre  cet  embarras3qui  nepeuteitre 
qu'ennuyeux  aux  paflàgers  de  fe  voir 
ainfi  arreftez  à  tout  moment  pendant 
leur  voyage,  il  y  a  une  fi  grande  quan- 
tité de  moucherons  que  Ton  n'a  aucun 
plaifir  fur  la  route,  &  la  chaleur  eflrfi 
infupportable  en  certains  endroits  que 
pluiîeurs  en  meurent  devant  que  d'ar- 
river à  la  mer. 

Quoy  que  tout  cela  me  déplût  ex- 
trêmement ,  néanmoins  je  me  confo- 
lay  en  perifant  que  ma  vie  eftoit  entre 
les  mains  de  Dieu  ,  que  les  frégates 
paíToient  tous  les  ans  par- là  ,  &  que 
rarement  on  en  voyait  périr  quel- 
qu'une. 

Je  fus  de  fois  à  autre  à  la  ville  de 
Grenade,  pour  faire  marché  pour  mon 
paiTage ,  fçavoir  le  temps  precis  du  dé- 
part des  frégates ,  &  me  fournir  de  cho- 
colatte&  d'autres  chofes  quim'eftoient 
neceffaires  pendant  le  voyage,  ayant 
fait  marché  avec  le  maiftre  d'une  fré- 
gate de  cequejeluydevois  donner  pour 
ma  nourriture  à  ùl  table. 

Ci/ 
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L'on  avoïc  refolu  que  les  frégates 
partiroient  dans  quatre  ou  cinq  jours  j 
lorfque  tout  à  coup  Ton  fe  vid  arrefté 
par  un  ordre  exprés  venu  de  Guatima- 
ia  qui  deflfendoit  aux  frégates  de  par- 
tir cette  année,  parce  que  le  Prefident 
ôc  toute  la  Cour  av oient  eu  avis  certain 
qu'il  y  avoit  des  navires  Anglois  ou 
Hoilandois  en  mer,  qui  fe  tenoient  à 
l'embouchure  de  la  riviere  du  Defa- 
guadero  &  qui  attendoient  les  fréga- 
tes de  Grenade  ,  que  par  fois  ilscoiu 
roient  auffi  autour  des  ifles  de  faint 
Jean  &c  de  fain  te  Catherine  ,  que  les 
Anelois  occupoient  alors  ôc  nom- 
moient  la  Providence  ■  ce  qui  avoit  jet- 
té  la  terreur  parmy  tousles  marchands 
de  ce  pays,  de  donnoit  fujet  au  Prefident 
d'aiîurer  les  revenus  du  Roy,  de  peur 
qu'on  ne  1  aceufat  de  negligence ,  &  de 
n'avoir  pas  donné  les  ordres  neceflaires 
pour  retenir  les  frégates  dans  le  temps 
qu'il  le  pouvoir  faire  eftant  averti  du 
danger  qu'il  y  avoit  fur  les  côtes. 

Cette  nouvelle  m'affligea  beaucoup 
voyant  que  je  ne  fçavois  de  quel  côté 
me  tourner  ;  de  forte  que  cela  me  fit 
pettier  au  navire  qui  eftoiç  à  Realejo 
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pre  ft  à  partir  pour  Panama,  eftimant 
que  je  pourrois  prendre  cette  route  5 
mais  après  que  je  m'en  fus  enquis,  quel- 
ques marchands  m'affurerent  qu'il  eftoit 
parti  depuis  peu  de  jours. 

Je  jettay  enfuite  les  yeux  fur  Coma- 
yagua  &  Truxillo  &c  fur  les  navires 
des  Hondures -,  mais  ce  n'eftoient  que 
de  vaines  penfées  qui  procedoient  de 
l'agitation  de  mon  efprit  &c  de  l'embar- 
ras où  j'eftois  :  car  ces  navires  en* 
eftoient  auflî  partis  fans  qu'il  y  eut  refté 
un  feul  petit  vaiffeau  qui  portât  des  nou- 
velles de  la  Havane  ou  de  Carthagene , 
par  ce  qu'ordinairement  ces  deux  villes 
s'en  envoyent  quelqu'un  Tune  à  l'autre 
pour  fe  donner  avis  des  navires  qui  font 
en  mer;  mais  cela  eftoit  auffi  fort  bazar* 
deux  i  &  mes  amis  ne  me  confeillerent 
pas  de  m'embarquer  fur  ces  petits  vaif- 
féaux . 

Cela  me  mit  encore  dans  une  plus 
grande  incertitude  qu'auparavant  -,  la 
feule  confolation  que  j'avois  eftoit  qu'il 
y  avoit  beaucoup  d'autres  paflagers  a~ 
vec  moy ,  que  je  fçavois  qu'il  falloir 
necelTairement  que  d'une  façon  ou  d'au» 
tre  ils  partiflent  deJà;  c'eft  gourquoy 
C  iij 
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je  me  refolus  de  les  fuivre  par  mer  oit 

par  terre. 

Nous  fîmes  là-defTus  deiîèin  tous  en- 
femble  de  fréter  une  frégate  pour  nous 
portera  Carthagene  ;  mais  nous  en  fuî- 
mes refufez  :  car  perfonne  ne  voulut 
hazarder  fa  vie  &  fon  vaifleau  pour 
l'amour  de  nous. 

Comme  nous  eftions  en  cette  peine, 
nous  enquêtant  des  marchands  ce  que 
nous  pourrions  foire  pour  palier  enEf- 
pagne  cette  année,  ou  aller  jufqu'à  la 
Havane  ou  à  Carihagene,  run  d'en- 
tr'eux  qui  avoit  de  l'affifAion  pour  nous 
nous  canfeilla  d'aller  à  Cofta-rica ,  où 
nous  pourrions  apprendre  à  Carthago 
des  nouvelles  de  quelque  vaiffeau  qui 
iroit  à  Porto-belo,  foit  de  la  riviere 
qu'on  appelle  de  los  Anzuelos,  ou  de  la 
riviere  de  Suere  ,  d'où  il  avoit  accou- 
tumé chaque  année  de  fortir  de  petites 
frégates  qui  portoient  des  farines  5  des 
jambons,  des  volailles,  ôc  d'autres  pro- 
vifions  pour  les  Gallions  quieftoient  à 
Porto-belo. 

Ce  voyage-là  nousfembla  bien  rude 
Se  bien  difficile  ,  parce  qu'il  y  avoi? 
prés  de  cent  cinquante  lieues  à  faire  à 
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travers  des  montagnes  &  des  defens  5 
où  nous  oe  verrions  plus  les  beautés 
des  Provinces  de  Guatimala  &  de  Ni- 
caragua, &peut-eftre  mefme  qu  après 
cela  nous  ne  rencontrerions  aucune  fré- 
sate qui  allât  à  Porto-belo. 
\  Mais  nous  avions  tous  fi  peu  d'envie 
de  retourner  à  Guatimala  d'où  nous 
citions  venus,  que  nous  aimions  mieux 
aller  plus  loin  &  nous  expofer  à  toutes 
ces  difficultez ,  pourvu  que  nous  guf- 
fions  enfin  trouver  quelque  yaiiieau 
qui  nous  portât  au  lieu  où  eftoient  les 
Gallions  ;  qui  ne  dévoient  aborder  à 
Porto-belo  que  vers  les  mois  de  Juin 
ou  de  Juillet. 

Ceft  pourquoy  nous  nous  refolumes 
trois  Efpagnols  ôc  moy  d'aller  à  Co- 
fta-rica  ;  pour  voir  ce  que  nous  pour- 
rions faire  en  ce  lieu-là. 

Chacun  d'eux  avoir  auflï  bien  que 
moy  la  voiture  d'une  mule  ,  mais  ils 
n'en  av oient  point  pour  monter  deflrs; 
deforce  qu'ils  jugèrent  que  le  meilleur 
pour  eux  eftoit  ^d'en  achepter  chacun 
une  pour  les  porter,  efperant  après  le 
voyage  de  les  revendre  à  Coftaricca,  de 
de  louer  des  mulets  &  des  Indiens  pour 
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porter  leurs  hardes  de  village  en  viila. 
ge>  qui  pourroient  auffi  nous,  fer vir  de 
guides  dans  tous  les  partages  des  mon- 
tagnes  &  autres  endroits  où  il  y  avoit 
du  danger  fur  ce  chemin. 

J'enfle  bien  fouhaité  alors  d'avoir  la 
mule  quej'avois  venducà  faint  Michel 
ou  l'une  de  celles  dont  je  m'eftois  dei! 
faita  Grenade;  mais  comme  je  ne  dou- 
tois  point  d'en  eftre  bien-toit  pourvu 
d  mie  par  le  moyen  de  mon  Nègre,  il 
m'en  acheta  une  qui  me  coûta  cinquan- 
te^ pieces  de  huit,  &  avec  laquelle  je 
malïurois  bien  de  pouvoir  foire  mon 
voyage. 

Mon  fidèle  Nègre  eut  bien  voulu 
encore  faire  ce  voyage-là  avecmoy ,  & 
mefme  aller  par  tout  le  monde  fi  je 
l'eufle  fouhaité  ;  mais  je  ne  le  voulus 
pas  &  le  remerciay  de  bon  coeur  de  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  moy  j  de  forte 
qu'après  luy  avoir  donné  une  fomme 
do;it  il  fe  trouva  fort  content ,  je  le 
renvoyay  efperant  que  la  compagnie 
de  ces  trois  Efpagnols  me  fnffiroit. 
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1  C  H  A  P  ITRE    IV. 

Z¿a?  depart  de  la  ville  deJZrena- 
de.  La  rencontre  dun  cayman 
cu  crocodiäe  d'une  enorme  gran- 
deur dont  ils  furent  four  fui* 
vis  j  leur  arrivée  à  Carthago  y 
avec  la  defcription  de  cette  vil- 
le >&  du  pays  par  oit  ils  payè- 
rent pour  y  arriver. 

EN  cette  maniere-là  aptes  avoir  pris 
un  Indien  pour  nous  fervir  de  gui- 
de nous  partîmes  tous  quatre  de  Gre- 
nade ,  ou  pendant  deux  jours  nous  enf- 
mes  le  contentement  de  jouir  des  dé- 
lices de  ce  paradis  de  Mahomet,  trou- 
vans  par  tout  les  chemins  plats  &tout 
unis,  les  villages  agréables  3  la  cam- 
pagne ombragée  d'arbres,  &  par  tout 
une  grande  abondance  de  fruits. 
Le  fécond  jour  après  eftre  fortis  de 
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la  ville  3  nous  fumes  extrêmement  é- 
pouvantez  par  un  grand  &  monftreux 
cayman  ou  crocodile  5  qui  eftant  forti 
du  lac  auprès  duquel  nous  paillons  fe 
baignoit  dans  une  lacune  d'eau,  où  il 
fe  tenoit  au  travers  en   attendant  fa 
proye,  comme  nous  reconnûmes  après. 
Car  au  commencement  ne  fçachans 
ce  que  c'eftoit  nous  penfions  que  ce 
fut  un  arbre  qu'on  eut  abbatu ,  ou  qui 
fut  tombé  dans  l'eau,  jufqu'à  ce  qu'en 
paíFant  tout  auprès  nous  remarquâ- 
mes les  écailles  du  crocodile,  &  vîmes 
enfuite  que  ce  monftre   commençok 
à   fe  remuer   &   à  vouloir   s'élancer 
contre  nous  ;   de  forte  que  cela  nous 
obligea  de  nous  éloigner  bien-vifte  de 
la;  mais  ce  monftre  qui  vouloit  que 
quelqu'un  de  noftre  troupe  luy  fervit 
de  proye  fe  mit  à  courir  après  nous , 
ce  qui  nous  donna  une  frayeur  extraor- 
dinaire voyant  qu'il  eftoit  fur  le  point 
de  nous  atteindre. 

Mais  un  des  Efpagnols  qui  connoif- 
foit  mieux  ie  naturel  de  cet  animal  que 
les  autres ,  nous  cria  de  nous  détourner 
à  côté  du  chemin,  puis  de  marcher  quel- 
que temps  tout  droit  en  avant,  &  puis 
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retourner  de  l'autre  côté ,  &c  en  cette 
maniere  aller  toujours  en  tournoyant 
tantoft  d'un  côté  tantoft  de  l'autre. 

Cet  avis  fans  doute  nous  fauva  là 
vie:  car  par  ce  moyen  nous  lafîâmesce 
monftre  &  nous  échapâmes  de  luy,  qui 
fans  cela  nous  auroit  attrapez  &  en  au- 
roit  tué  quelqu'un  ou  du  moins  une 
de  nos  mules,  il  nous  euilions  continué 
d'aller  toujours  tout  droit. 

Car  il  couroit  aufli  vite  que  nos  mu- 
les quand  nous  allions  tous  droit,  mais 
pendant  qu'il  tournoyoit  ainfi,  acaufe 
que  fon  corps  eftoit  pefani  nous  a- 
pons  le  temps  de  gagner  chemin  & 
prendre  avantage  fur  luy,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  nous  le  iailUmes  bien  loin 
derriere-nous. 

De  forte  que  nous  apprîmes  par-là 
la  nature  de  cet  animal ,  dont  la  gran- 
deur du  corps  n'empêche  point  qu'il  ne 
coure  en  avant  auílí  vite  qu'une  mule  v 
mais  comme  l'elephant  a  de  la  peine  à 
fe  relever  lorfqu  il  eft  tombé  à  terre  ; 
de  mefme  ce  monftre  qui  eft  pefant  &c 
roide  fe  trouve  fort  embarraffé  lorf- 
qu il  eft  obligé  de  tourner  tout  fou 
corps. 
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Nous  rendîmes  graces  à  Dieu  de  ci 
qu'il  nous  avoir  délivrez  d'un  fi  gram 
peril  ce  jour-là^  preiians  garde comm< 
bous  paflions  fur  le  bord  de  ce  lac  de 
ne  pas  tomber  une  féconde  fois  dans  ur 
danger  pareil  à  celuy  dJoù  nous  ve. 
nions  de  fortir. 

L'on  peut  reconnoiftre  la  grandeui 
«Je  ce  lac.de  Grenade ,  en  ce  que  la  deu- 
xiéme  6V:  troifiéme  journée  de  noftre 
voyage  où  nous  avions  fait  pour  le 
moins  vingt  lieues  depuis  que  nous 
citions  partis,  noftre  chemin  en  eftoit 
encore  tout  proche, 

^  Après  que  nous  Teufmes  perdu  de 
vue  y  nous  entrâmes  dans  des  chemins 
difficiles  &  pierreux  5  qui  penchoient 
plus  du  côté  de  la  mer  du  Sud  que  de 
celle  du  Nort. 

Et  dans  tout  le  reftede  noftre  voya- 
ge jufqn'à  Carthago  ,  nous  ne  vîmes 
rien  deconfiderable  quede  grands  bois 
du  côté  de  la  mer  du  Sud ,  où  il  y  a  des 
arbres  qui  font  fort  propres  à  bâtir  de 
bons  navires  ?  &  plufieurs  montagnes 
&  lieux  deferts  ou  il  nous  fallut  cou- 
cher ?  quelquefois  deux  nuits  durant 
dans  les  bois  on  à  la  campagne,  &  fort 
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cloignez  d'aucun  village  ou  des  habi- 
tations des  Indiens. 

Nous  avions  pourtant  cette  confo^ 
lation  dans  tous  ces  lieux  deferts  d'a- 
voir toujours  une  guide  avec  nous ,  8c 
que  nous  y  trouvions  des  cabanes  pour 
nous  loger ,  que  les  M  agiftrats  des  lieux 
voiiins  ont  fait  bâtir  pour  la  commo- 
dité de  ceux  qui  voyagent  par-là. 

Enfin  après  avoir  palTé  une  infinité 
¿Q  dangers  nous  arrivâmes  à  la  ville  de 
Carthago  ,  que  nous  ne  trouvâmes  pas 
fi  pauvre  qu'on  nous  avoit  dit  à  Guati- 
mala  8c  à  Nicaragua. 

Car  comme  nous  fumes  obligez  de 
nous  enquérir  des  marchands  pour 
changer  de  l'or  &  de  l'argent,  nous  en 
trouvâmes  qui  eftoient  fort  riches  ■  8c 
qui  trafiquoient  par  terre  &  par  mer  à 
Panama ,  &  par  la  mer  à  Porto-belo ,  à 
Cathagene,  &  à  la  Havane  ,  &  de- là 
en  Efpagne. 

Il  y  a  environ  quatre  cens  familles 
dans  la  ville,  qui  eft  gouvernée  par  un 
Gouverneur  Efpagnol. 

Il  y  aaufli  unEvefché,  &  trois  Con- 
vents, deux  de  Religieux  &  un  deRe- 
ligieufes. 
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D'abord  que  nous  fûmes  arriv< 
nous  nous  mîmes  à  chercher  ce  q, 
.nous  avoir  fair  rraverfer  ram  de  mor 
tagnes    de  bois,  &  de  deferts  ,  q, 
eftoit  de  rrouver  Poccafion  de  nous  em- 
barquer pour  aller  à  Porto-beioou 
Cartnagene  ;  nous  apprifmes  qu'il  va 
voir  une  frégate  qui  eftoir  fur  le  poin 
de  fortir  de  la  riviere  de  los  cielos 
&  une  autre  de  la  riviere  de  Suere  •  ¿ 
íorte  qu'ayans  fçeu  qu'il  nous  feroi 
plus  commode  d'aller  à  Suere  qu'à  l'an, 
tre  nviere>  parce  qu'on  rrouveroirolu! 
de  vivres  fur  lechemin,  plus  de  villa, 
ges  d  Indiens  ,  &  de  fermes   d'tfpa- 
gnols   nous  nous  réfolumes  après  a- 
voir  demeuré  quatre  jours  à  Carthago, 
d  entreprendre    encore    un    nouveau 
voyage  vers  la  mer  du  Norr. 

Nous  rrouvafmes  que  ce  pays  eftoit 
monragneux  en  plufieurs  endroits  où 
il  y  avoir  pourtant  de  certaines  vallées 
ou  Un  reciieilloit  de  fort  bon  bled,  que 
les  Espagnols  demeuroient  en  de  bon- 
nes fermes,  qui  auffi  bien  que  les  In- 
diens nourrilîbient  quantité  de  pour, 
ceaux  ;  mais  nous  trouvâmes  que  les 
villages  des  Indiens  eftoient  beaucoup 


des  Indes  Occidentales*  39 
différents  de  ceux  que  nous  avions  iaif- 
fé  derrière  dans  les  Provinces  de  Gua- 
timala  &  de  Nicaragua ,  &  les  habkans 
rudes  &  incivils,  quoy  qu'ils  foient  au- 
tant aiïujettis  par  les  Efpagnols  que 
ceux  de  ces  pays-là. 

Nous  arrivâmes  fi  à  propos  à  la  ri- 
viere deSuere  3  que  nous  ne  demeurâ- 
mes que  trois  jours  dans  une  ferme  Es- 
pagnole qui  en  eft  proche ,  après  quoy 
nous  partîmes  de  ce  lieu-là. 

Le  maiftre  de  la  frégate  fut  ravi  d'a- 
voir noftre  compagnie ,  &  m'offrit  de 
nie  conduire  pour  rien ,  fte  me  deman- 
dant antre  chofe  finon  que  je  priafTe 
Dieu  pour  luy,  &  qu'il  nous  voulut 
faire  la  grace  que  nous  puflions  faire 
noftre  voyage  en  fureté,  efperant  que 
dans  trois  ou  quatre  jours  nous  ferions 
arrivez. 

'  Les  marchandifes  que  nous  avions 
dans  noftre  vaifleau  n'eftoient  que  du 
miel,  des  cuirs  ,  du  lard,  des  farines  j 
&  des  volailles. 

Il  nous  dit  que  le  plus  grand  danger 
qu'il  y  avoit  eftoit  de  fortir  de  la  ri- 
viere, qui  en  certains  endroits  court  fort 
vite  ,  &  en  d'autres  eft  fort  baffe  & 
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pleine  de  rochers  jufqu'à  ce  qu'on  en- 
tre dans  la  pleine  mer. 
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CHAPITRE    V. 

J}é  ce  qui  leur  arriva  depuis  km 
embarquement  jufqu  à  Japrife  de 
la  frégate  fur  laquelle  ils  ejloient 
par  un  mulattre  nommèD  i  a  guil- 
lo qui  commandoit  une  fréga- 
te en  com  Je  fous  un  pavillon  H  oL 
landois» 


NOus  forcîmes  fort  heurcufement 
de  la  riviere,  mais  nous  n'eûmes 
pas  fait  plus  de  vingt  lieues  que  nous 
découvrîmes  deux  navires  qui  faifoient 
voile  tout  droit  à  nous  •  de  forte  que  le 
cœur  commença  à  nous  battre,  &  nous 
nous  apperçumes  que  le  maiftre  de  la 
frégate  avoir  peur  auiîî  bien  que  nous, 
craignant  que  ce  ne  fuíFent  des  navires 
Aftglois  ou  Hollandois. 
,  Mais  comme  nous  n'avions  point  de 
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€anon  ny  afutres  armes  que  quatre 
ou  cinq  moufquets  &  demie- douzaine 
d'épées  3  nous  crûmes  que  le  meilleur 
pour  nous  eftoit  de  prendre  la  fuite 
nous  confiant  en  la  légèreté  de  noftre. 
vaifleau. 

Cela  ne  nous  fauva  pourtant  pas; 
car  devant  que  nous  enflions  fait  cinq 
lieues  en  fuyant  vers  Porto-belo  ,  noua 
découvrîmes  de  nos  hunes  que  ces 
deux  navires  eftoient  Hollandois  ;  &c 
qu  ils  álloient  trop  vite  pour  noftre  pe- 
tit vaiiTeau/ur  lequel  Tun  d'entr  eux  ar- 
riva qui  eftoit  un  navire  de  guerre  & 
trop  fort  pour  nous,  qui  par  une  volée 
de  canon  nous  commanda  debaifTer  les 
voiles  •  de  forte  qu'il  nous  fallut  rendre 
fans  combattre  dans  l'efperance  d'en 
avoir  meilleur  quartier. 

Je  ne  fçaurois  bien  reprefenter  la 
diverfité  des  triftes  penfées  qui  en  ce 
nornent-là  ne  percèrent  le  cœur ,.  qui 
îftoit  encore  plus  abaiiTé  que  les  voi- 
es de  noftre  vaifleau. 

Combien  de  fois  me  reprefentay-je 

e  vifage  épouvantable  de  la  mort?  Se 

orfqne  je  penfois  me  confoler  &  me 

efoudre  3   je  me  voyois  en    mefrae 

IF.  Part.  0 
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temps  privé  d'efperance  de  retourner 
jamais  en  ma  patrie  où  jem'eftoistant 
de  fois  fouhaité. 

Enfin  je  me  voy  ois  fur  le  point  de 
perdre  en  un  moment  tout  ce  que  j'a- 
vais amaflé  pendant  douze  ans,  &:  cons- 
traint d'offrir  malgré-moy  à  un  Hol- 
landois  ,  ce  qui  m'avoit  efté  donné  de 
bonne  volonté  par  les  Indiens  de  Mix- 
co ,  dePinola,  d'Amatitlan ,  &  de  Pe- 
tapa.  '' 

Mais  toutes  ces  penfées  furent  bien^ 
toil  interrompues  parles  Hollandois, 
qui  vinrent  aborder  noftre  frégate  plus 
vite  que  nous  n'euffions  voulu. 

Quoy  que  leurs  épées  a  leurs  mouf- 
quets  &  leurs  piftolets  ne  nous  don- 
naient que  trop  de  crainte  j  néant- 
moins  dans  noitte  malheur  nous  eûmes 
quelque  forte  de  confolatioti ,  lorfqut 
nous  fçumes  qui  eftoit  celuy  qui  leí 
commandoit,  efperant  que  comme  il 
avoit  pris  naiflance  &  efté  nourri  en- 
tre les  Efpagnols,  que  nous  en  rece- 
v rions  un  traitement  plus  favorable  qu( 
des  Hollandois  qui  navoient  pas  gram: 
fujet  d'aimer  la  nation  Efpagnole. 
Le  Capitaine  de  ce  navire  Hollas- 


(y 


des  Indes  Occidentales.  43 
dois  qui  nous  prit  eftoit  un  mulâtre 
nommé  Diaguillo,  nay  &  élevé  dans 
Ja  Havane  où  il  avoit  encore  fa  mere, 
que  je  vis  &  avec  qui  je  parlay  cette 
meime  année,  lorfque  les  Gallions  y 
abordèrent  pour  attendre  les  autres  qui 
devoiçnt  venir  de  Vera-Cruz. 

Ce  mulâtre  ayant  efté  mal- traité  pat 
le  Gouverneur  de  Campeche  au  fervi- 
ce  duquel  il  eftoit,  fe  voyant  au  defef. 
POir  de  n'en  pouvoir  tirer  raifon  fe 
nazarda^  dans  un  bateau  &  fe  mit  en 
mer,  où  il  rencontra  en  mefme  temps 
certains  vaiffeaux  Hollandois  qui  at- 
tendorent  à  faire  quelque  prife. 

Dieu  voulut  qu'il  abordât  heureufe- 
ment  ces  vailfeaux  où  il  efperoit  trou- 
ver plus  de  faveur  qu'entre  fes  compa- 
triotes ,  il  fe  rendit  à  eux ,  leur  promet- 
tant de  les  fervir  fidèlement  contre 
ceux  de  fa  nation  qui  1  avoieat  maltrai- 
te^ &  mefmes  l'on  me  dit  du  depuis 
qu'on  luy  avoit  fait  donner  le  fouet  à 
Campeche. 

Ce  mulâtre  fe  montra  depuis  cela  Îï 

afTeaionné  8c  ñ  fidèle  aux  Hollandois, 

qu'il  acquit  beaucoup  de  reputation  en- 

treuXj  &  on  le  maria  à  une  peifonne 

D  i) 
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de  leur  nation ,  &  enfuiteilfut  fait  Ca- 
pitaine d'un  navire  fous  ce  brave  &c 
généreux  Hollandois  que  les  Efpa- 
gnols  craignoient  tant  ,  &  qu'ils  nom- 
moient  Pié-de-palo  ou  jambe  de  bois. 

Ce  fut  donc  ce  fameux  mulâtre  qui 
aborda  noftre  frégate  avec  fes  foldats, 
où  il  n'auroiè  pas  trouvé  dequoy  re- 
eompenfer  fa  peine  fi  n'eût  efté  les 
offrandes  des  Indiens  que  je  portois , 
dont  je  perdis  ce  jour-là  la  valeur  de- 
quatre  mille  pieces  de  huit  en  perles  & 
pierreries ,  &  prés  de  trois  mille  en  ar- 
gent comptant. 

Les  autres  Efpagnols  y  perdirent  auflL 
chacun  quelques  centaines  d'écus ,  qui 
fut  une  prife  fi  agréable  aux  Hollan- 
dois qu'ils  en  mépriferent  nos  marchan^ 
difes  groffieres  de  lard  5  de  farines  ,  de 
de  volailles,  &  noftre  argent  leur  fut 
beaucoup  plus  doux  que  tout  le  miel 
qui  eftok  dans  noftre  vaiiTeau. 

J'avois  aufli  d'autres  hardes -,  comme 
un  lit  pour  me  coucher,  quelques  livres,- 
des  tableaux  peints  fur  du  cuivre,  3c 
des  habits,  que  je  demanday  à  ce  Capi- 
taine mulâtre  ,  qui  confiderant  mon. 
ordre  me  les  donna  libéralement,  en 
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me  difant  qu'il  falloir  que  j^  priiTe  pa- 
tience, &c  qu'il  ne  pouvoir  pas  difpofer 
autrement  de  mes  perles  &c  de  mon  ar- 
genr ,  fe  fervanr  auili  du  commun  pro- 
verbe; fi  la  fortune  eft  aujourd'huy  de 
mon  côté  demain  elle  fera  du  tien,  ôc 
ce  que  j'ay  gagné  aujourd'huy  je  le 
puis  perdre  demain. 

Cela  me  fit  aufïï  appliquer  à  moy- 
mefme  ce  que  Fon  dit  ordinairement , 
que  le  bien  qui  eft  mal-acquis  ne  pro- 
fite jamais  5  voyant  que  je  perdois  tout 
d'un  coup  tour  ce  que  l'aveugle  devo- 
tion des  Indiens  m'avoit  fait  acquérir 
parmy  eux  ¿  de  forte  qu'au  lieu  de  tou- 
tes ces  offrandes-là  j'offris  ma  volonté 
refignée  à  celle  de  mon  Dieu,  le  fup- 
pliant  de  me  donner  la  patience  qui 
m'eftoit  neceffaire,pour  fupporter  une 
auiïï  grande  perte  que  celle  que  je  ve- 
siois  de  faire. 

J'avoue  que  celaeftoit  rude  à  la  chair 
&  au  fang  ;  néanmoins  je  fentis  une 
certaine  vigueur  fpirituelle  venant  du 
ciel  qui  me  fortifioit  au  dedans ,  &  qui 
me  fit  connoiftre  la  vérité  ¿Qce  que  dit 
faint  Paul  au  12.  chapitre  de  TEpiftre 
aux  Hébreux,  au  verfet  n.  Qu'il  nyà 
D  iij 
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point  de  châtiment  prefent  qui  foir  a- 
greable ,  au  contraire  qu'il  eft  fâcheux 
de  foufFrir  \  mais  qu'après  il  produit  un 
fruit  de Juftice  à  ceux  qui  font  exerces 
par-là. 

Car  dés  ce  jour-là  je  me  fentis  en 
repos  au  dedans  de  moy-mefme,  &c 
dans  une  entière  refignation  à  la  volon- 
té de  mon  Dieu ,  que  je  fouhaitois  eftre 
faite  en  la  terre  3  en  la  mer,  &c  dedans 
nioy ,  comme  elleTeil  toujours  dans  le 
ciel. 

Quoy  que  cela  fut  la  meilleure  8c 
la  principale  coniolation  que  je  pou- 
vois  avoir y  néanmoins  par  la  pcrmif- 
iion  duCreatenr  je  ne  laiflay  pas  d'en 
avoir  encore  du  côte  des  creatures  5  en 
ce  qu'il  me  fut  laifFé  quelques  iimples 
&  doubles  piftoles  que  j'avois  coufues 
dans  mon  matelats ,  que  ce  capitaine 
me  fit  rendre  par  honnefteté  &c  par  la 
confederation  de  monhabit,  3c  dans  le 
pourpoint  que  j'avois  fur  moy3qui  fai- 
fbient  prefque  la  fomme  de  mille  écus> 
qu'ils  n'avoient  point  trouvé  lorfqu'ils 
avoient  fouillé  mes  hardes. 

Après  que  le  Capitaine  &  les  Soldats 
eurent  vifité  leur  prife  >  ils  fongerent 
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à  fe  rafraîchir  des  vivres  qui  eftoienr 
dans  noftre  bord  ;  de  forte  que  cet  hon- 
nefte  Corfaire  fit  un  dîné  magnifique 
dans  noftre  frégate  où  il  m'invita ,  8c 
fçachant  que  j'allois  à  la  Havane  3 
entre  pluiîeurs  autres  fantez  il  beut  cel- 
le de  fa  mere,  me  priant  de  la  voir  &c 
de  luy  faire  fes  recommandations  ,  8c 
que  pour  l'amour  d'elle  il  m'àvoit 
traitté  audi  civilement  qu'il  luy  avoit 
efté  poffibie. 

De  plus  il  nous  dit  encore  eftant  à 
table  que  pour  l'amour  de  moy  il 
nous  voulloit  rendre  noftre  frégate,  afiii 
que  nous  puiïions  retourner  à  terre  , 
éc  que  je  pufle  trouver  quelque  voye 
plus  aiïeurée  que  celle-là  pour  aller  à 
Porto- bello,  ¿c  pourfuivre  mon  voya- 
ge en  Efpagne. 

Après  dîné  je  conferay  avec  le  Ca- 
pitaine tout  feul,  &  luy  dis  que  jen'ë- 
tois  point  Efpagnol ,  mais  Anglois  de 
naiflance,  luy  montrant  la  permiiïïon 
que  j'avois  eue  de  Rome  pour  retour- 
ner en  Angleterre,  Se  pajtant  qu'eftant 
d'une  nation  qui  n'eftoit  pas  ennemie 
des  Hollandois  ,  j'efperois  qu'il  me 
f croit  rendre  ce  qui  m'appartenok. 
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Mais  tout  cela  ne  fervit  de  rien,  &i 
s'eftantdéja  rendu  maître  de  tout  ce  qui 
eftoit  dans  noftrc  vaiiïeau  ,  il  me  ré- 
pondit qu'il  eût  bien  voulu  pour  m'o- 
biiger  que  cela  eût  dépendu  de  luy, 
mais  qu'il  falloir  que  je  fouffriiïe  avec 
ceux  avec  qui  je  m'eftois  trouvé ,  &c  que 
je  pouvois  auiïï-toft  reclamer  toutes  les 
autres  marchandiies  qui  eftoient  dans 
îe  vaiiFeau, 

Je  le  priay  enfuite  de  me  vouloir  rame- 
ner avec luy  en  Hollande,  afin  que  de  là 
jepmîem'en  aller  en  Angleterre^  qu'il 
me  refufa  auffi  5  me  difant  qivil  alloit 
d'un  lieu  dans  ifii  nutre  ,  &  qu'il  ne 
fçavoit  pas  quand  il  pourroit  retour- 
ner en  Hollande,  que  tous  les  jours  il 
eftoit  fur  le  point  de  fe  battre  avec 
quelque  navire  Efpagnol ,  &  que  fi  ce- 
la arrivoit  fes  foldats  pendant  la  cha- 
leur du-  combat  me  pourroient  fai- 
re du  mal  ,  dans  l'imagination  que 
je  pourrois  leur  nuire  eftant  dans  le 
vaiiïeau  s'ils  eftoient  pris  des  Efpa- 
gnols. 

Par  ces  réponfes  je  vis  bien  qu'ib 
ny  avoit  point  defperance  de  recou- 
vre* ce  qui  eftoit  perdu  $  c'eft  pour-- 

quoy 
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quoy  comme  j'avois  fait  cy-devant  ,e 
me  remis  encore  à  Ja  providence  &  a 
J  ailiftancede  Dieu. 

Les  foldats  &  matelots  du  navio: 
Ho!land.ois  s'employèrent  avec  dili 
gence  le  refte  àe'ce  jour  &  le  lende- 
main  à  décharger  les  marchandjfes  de 
noiire  frégate  dans  leur  vaifleau,  pen- 
dant que  comme  prifonniers  nous  ef- 
tions  tranfportez  çà  &  là  fur  la  mes 
avec  eux. 

Et  au  lieu  que  nous  penfions  qu'Us 
dévoient  élire  fatisfaits  d'avoir  noñre 
argent  ;  nous  trouvâmes  le  lendemain 
qu  ils  avoient  envie  de  manger  de  nos 
volailles  &  de  noftre  lard  ,  qu'ils 
avoient  befoin  de  nos  farines  pour  en 
faire  du  pain,  de  noftre  miel  pour  s>a_ 

douer  la  bouche,  ,V  de  nos  cuirs  pouf 
avoir  des  fouliers  &  des  bottes  ;  car  ils 
emportèrent  tout  à  l'exception  de  mon 
f  '  de  mes  livres  >  &  de  mes  tableaux. 
*e  cuivre  que  le  Capitaine  Diablo 
me  ht  laiffer  par  une  honnefteté  peu 
ordinaire  a  un  Corfaire  ,  &  quelques 
livres  au  maître  de  la  frégate,  à  peu 

'res  autant  qu'il  en  falloit  pour  nous 
induire    jufqu'à  terre     dont    nouS 
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n'eftions  pas  fort  éloignez,  &  prirent 
de  la  force  congé  de  nous  en  nous  re. 
eierciant  de  la  bonne  chère  que  nous 
leur  avions  faire, 

Mais  parmi  nos  gens  qui  eftoieni 
bien  fâchez  d'avoir  eu  de  tels  hoftes 
il  y  en  avoir  quelques-uns  qui  prioien 
Dieu  de  n  eftre  jamais  en  peine  de  le 
recevoir  une  aucrefois ,  d'autres  qui  le 
îîiaudiflbient ,  &  particulièrement  l 
mulâtre  qu'ils  appelloient  renégat,  S 
enfin  d'autres  qui  loüoient  Dieu  de  c 
qu'on  leur  avoit  fauve  la  vie  ;  &c  tou 
enfemble  nous  retournâmes  à  Suer 
d'oûnous  eftions  fortis ,  ou  en  mon 
tant  la  riviere  nous  penfames  faire  nan 
frage  &  perdre  la  vie  après  avoir  per 
M  noftre  bien. 
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CHAPITRE    Vf. 

Leur  débarquement  en  la  riviere 
de  Suere  d'oà  ils  étaient  parus 
&de  ce  qui  leur  arriva  ,  ^  ce 
qu'ils  ont  remarqué  de  plus 
con(ïderable  jufqu'â  Carthago.  ] 

LOrfque  nous  mîmes  pied-à-terre 
les  Efpagnols  de  ce  lieu  eurent  com- 
panion de  ce  qui  nous  eftoit  arrivé- 
deforce  qu'ils  nous  affinèrent  de  leurs 
aumônes,  &  firent  une  quefteentr'eux 
pour  cela. 

Les  trois  Efpagnols  qui  eftoient  en 
ma  compagnie  perdirent  tout  leur  ar 
gent  &  la  plufpar£  de  ¡eurs  meiIleurs 
nabits  ;  mais  ils  avoient  refervé  quel 
ques  lettres  de  change  dontils  dévoient 
eftre  payez  à  Porta-belo  ,  &  j'enfle 
bien  voulu  en  avoir  autant  au  lieu  de 
ce  que  J'avois  perdu. 

E  ij 
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Dans  ce  moment-là  nous  ne  fça- 
vions  de  quel  côté  nous  devions  tour- 
ner. Nous  fîmes  deilein  d  aller  à  la  ri- 
viere de  los  Anzuelos  ;  mais  Ton  nous 
dit  qu'il  falloit  neceiTairement  que  les 
frégates  qui  y  eftoient  fufïent  parties , 
ou  du  moins  qu'elles  le  feroient  devant 
que  nous  y  fuffions  arrivez ,  &  que  fi 
elles  ne  s'eftoient  point  arreftées  fur  le 
bruit  qui  eftoit  venu  des  navires  Hoi- 
landois  qui  eftoient  en  mer  ,  qu'il  fat- 
kit  quelles  fuffent  déjà  prifes,  ou  qu'el- 
les ne  pouv oient  pas  manquer  de  i'eftre 
aufli  bien  que  nous  l'avions  efté. 

C/eft  pourquoy  nous  nous  refolumes 
avec  raffiftance  charitable  des  Efpa- 
onols  des  environs  de  ce  lieu-là  9  de 
nous  en  retourner  à  Carthago,  &  de- 
là prendre  quelque  otdre  meilleur  que 
celuy  que  nous  avions  tenu. 

Par  le  chemin  nous  nous  entretîn- 
mes de  ce  que  chacun  de  nous  avoit 
fauve  3  Se  les  Efpagnols  fe  vantoient 
ou  iU  av  oient  encore  des  lettres  de  chan- 
ge qui  leur  feroient  aquittées  à  Cartha- 
go, &  qu'ils  auroient  de  l'argent  par 
çp moyen  \  maisjene  leur  voulus  point 
declarer  ce  que  j'ayois  >  je  leur  dis  feu-» 
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lenient  que  j'avois  auiîi  fauve  quelque 
chofe  y  de  forte  que  nous  demeurâmes 
tous  d'accord  de  faire  paroître  noftre 
pauvreté  pendant  tout  le  chemin  •  afin 
que  les  Indiens  &  lesEfpagnols  euflTent 
pitié  de  nous ,  &c  nous  témoignaient 
de  la  compaflîon  pour  la  perte  que 
nous  avions  faite. 

Lorfque  nous  fûmes  arrivez  à  Car- 
thago, chacun  témoigna  eftre  toucha 
de  noftremalheur,  &  Ton  fit  des  queftes 
pour  nous. 

Et  comme  Ton  attendoit  de  moy 
que  je  dirois  la  meíTe,  &  pourrois  prê- 
cher lorfque  /'en  ferois  prié  j  je  my  ap- 
pliquay  en  forte  que  je  recommença^ 
à  me  munir  d'argent  par  ce  moyen. 

Néanmoins  comme  je  vis  bien  que 
dans^un  pays  pauvre  comme  celuyJà 
&  où  j'eftois  peu  connu  ,  je  ne  pouvois 
pas  faire  grand'chofe  pour  m'en  retour- 
ner avec  honneur  en  Angleterre  ;  je  me 
vis  encore  tenté  de  retourner  à  Guate- 
mala, ou  j'eftois  aiTuré  d'eftre  bien  re- 
cular mes  amis,  &  de  m'y  établir  ju& 
qu'a  ce  que  j'eufle  encore  reciierHi  de- 
quoy  m'en  retourner. 

Mais  ayant  remarqué  que   Dieft 
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eítoit  courroucé  contre-moy,&  m?á- 
voit  juftement  privé  de  tout  cequej'a- 
vois  amalfé  pendant  douze  ans  ,  je 
pris  une  ferme  refolution  de  continuer 
mon  chemin  pour  m'en  retourner  en 
mon  pays  .>  quand  mefme  j'aurois 
dû  mendier  mon  pain  fur  le  chemin. 

Mais  de  peur  d'eftre  foupçonné  par 
les  Efpagnols  ,  8c  d'avoir  du  déplaiik 
pour  ne  pas  faire  les  fondions  de  ma 
profeiïïon ,  je  me  refolus  de  recevoir 
ce  que  Ton  me  dtmneroit  en  qualité 
d'étranger  Se  de  voyageur ,  pour  mes 
predications  &  les  autres  exercices  pu- 
blics que  Ton  defireroit  que  je  fifle. 

Ayant  donc  repris  courage ,8c  eftant 
toujours  refolu  de  m'en  retourner  en 


Angleterre 


a  Carthago 


par  quel  moyen  jepourrois  alleràPor- 
to-belo  ;  mais  cette  porte  où  je  pou- 
rvois avoir  efperance  eftoit  encore  fer- 
mée, quoy  que  ma  confiance  en  Dieu 
ne  fut  point  diminuée. 

En  ce  temps  là  il  arriva  à  Carthago 
environ  trois  cens  mulets  qui  n'avoient 
point  de  charge,  avec  quelques  Indiens, 
Efpagnols ,  &c  Nègres  de  Comayagua 
&c  Guatimala  ?  qui  les  conduifoient  pair 
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terre  au  de-là  des  montagnes  de  Vera- 
gua pour  les  vendre  à  Panama. 

Ce  commerce  qui  fe  fait  tous  lesans^ 
eft  le  fenl  qui  fe  fait  par  terre  de  Gua- 
tímala ,  de  Comayagua  ,  &;  de  Nicara- 
gua à  Panama,  au  de-là  de  cet  ifthmç 
ou  efpace  de  terre  qui  eft  entre  la  m&r 
du  Nort  &  la  mer  du  Sud. 

Ce  chemin  eft  fort  dangereux  ,  non 
feulement  acaufe  des  mauvais  chemins, 
des  rochers  &  des  montagnes  qu'il  faut 
pafFer,  mais  auffi  acaufe  de  pluiîeurs 
nations  barbares  qu'il  y  a  que  les  Ef- 
pagnols  n3ont  pas  encore  aiïujeties^ 
qui  font  fouvent  des  infultes  ôc  tuent 
ceux  qui  pallent  avec  des  mulets  au  tra- 
vers de  leur  pays  3  particulièrement  s'ils 
font  la  moindre  chofequi  îeurdéplaife* 

Mais  nonobftant  toutes  ces  difficult 
tez,  je  ne  laiflay  pas  de  penfer  à  faire 
ce  chemin  avec  les  mulets  Se  les  Efpa- 
gnols  qui  s'en  alloient  par  terre  à  Pa- 
nama; &  les  trois  Efpagnols  qui  eftoienc 
en  ma  compagnie  eftoienc  auffi  pref- 
que  de  mefme  avis  que  moy  ,  fans  que 
la  providence  divine  qui  conduit  bien 
mieux  les  afRires  des  hommes  qu'ils 
ne  fçauroienc  faire  eux^mefmes,  nous 
E  iiij 
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fil  quitter  ces  penfées  pour  noftre  biefi 
Se  pour  noftre  falut,  comme  nous  vî- 
mes-bien- toft  après. 

Car  nous  apprîmes  à  Nicoya  qu'une 
partie  de  ces  Efpagnols  Se  de  ces  mu- 
letiers avoient  eftétuez  par  les  barba- 
fes ,  qui  nous  auroient  tuez  comme  eux 
fi  nous  euffions  entrepris  ce  périlleux 
voyage  ,  dont  je  fus  difïuadé  à  Car. 
thago  par  plufieurs  perfonnes  qui  a- 
voient  de  l'amitié  pour  moy ,  qui  me 
reprefenterent  non  feulement  le  dan- 
ger qui!  y  avoit  de  tomber  entre  les 
mains  de  ces  barbares  Indiens  >  mais 
auiïï  la  difficulté  de  traverfer  les  mon- 
tagnes,  dont  je  ne  pourrois  jamais  ve- 
nir à  bout  fans  courir  le  hazard  de  per- 
dre la  vie. 

Ayant  donc  quitté  ce  deflein  \  les 
marchands  qui  nous  témoignoient  de 
l'amitié  nous  confeillerenc  devoir  fi  la 
mer  du  Sud  ne  nous  feroit  point  plus 
favorable  que  celle  du  Nort,  Se  pour 
cet  effet  daller  à  Nicoya  Se  de- là  à 
Chira  Se  au  Golphe  des  fàîiàes  ,  où 
fans  doute  nous  trouverions  à  nous  em- 
barquer pour  Panama. 

Nous  eftions  bien  refolus  de  fai'vre 
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tous  les  bons  avis  qu'on  nous  donne- 
roit  ;  mais  nous  fçavions  bien  auffi  que 
c'eftoit  la  dernière  chofe  que  nous  a- 
vions  à  faire  &  la  fin  de  toutes  nos  ef- 
perances  \  Se  que  iî  cela  nous  manquoic 
il  ne  nous  refloit  plus  d'autre  voye 
pour  aller  à  Panama  ,  que  comme  des 
defefperez  nous  en  aller  hazardernoftre 
vie  à  traverfer  les  montagnes  de  Vera- 
gua ,  Se  paífer  fans  guide  Se  fans  efeorte 
par  le  pays  des  barbares  qui  avoienc 
martacré  les  Efpagnols  5  ou  nous  en  re- 
tourner par  le  chemin  que  nous  eftions 
venus  à  Realejo,  où  noftre  efperahce 
pouvoit  auffi  eftre  feuftrée,  Se  que  peuc 
eftre  il  nous  faudroit  attendre  un  an  de* 
vant  que  nous  euffions  trouvé  à  nous 
çmbarquer  pour  Panama. 

C'eft  pourquoy  nous  nous  refoîumes 
de  fuivre  le  confeil  que  nos  amis  nous 
avaient  donné  d'aller  à  Nicoya  Se  de- 
là au  Golphe  des  Salines  ;  où  je  dis  en 
riant  aux  trois  Efpagnols  qui  eftoienc 
avec  moy ,  que  fi  nous  n'y  faifions  rien, 
il  falloit  que  comme  Hercule  nous  y 
fiffions  ériger  une  colomne,  Se  y  graver 
nos  noms ,  avec  cette  infeription  ,  non 
fins  nltra,  par  ce  qu'au  de- là  il  n'y  a-, 
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voit  plus  de  port  ny  de  havre  ou  noire 

puflîons  nous  embarquer  pour  Panama. 

Auffi  perfonnenepouvoit  faire  plus 
que  nous  avions  fait  pour  venir  à  bout 
de  noftre  deifein  ;  mais  moy  particu- 
lièrement qui  n'avois  pas  feulement 
furpaiTé  tous  les  Anglois  qui  avoienc 
eftéen  ces  pays-là,  mais  qui  avoisfaic 
par  terre  depuis  Mixco  jufqu'a  Nicoya 
pour  le  moins  fix  cens  lieues  ou  dix- 
huit  cens  milles  d'Angleterre  en  allant 
du  Nort  au  Sud  ;  outre  ce  que  j'avois 
fait  depuis  la  Vera-cruz  jufqu'a  Mc- 
xiqtie,&deGuatimalaàlaVera-Paz  & 
à  Puerto  de  Cavallos  ou  Golfodulce,  & 
de- là  à  Truxillo  >  &  puis  en  retournant 
de-là  à  Guatimala,  qui  font  pour  le 
moins  treize  ou  quatorze  cens  milles 
d'Angleterre  de  plus,  ce  que  je  pen- 
fois  faire  graver  fur  une  colomne  à  Ni- 
coya pouc  en  conferver  la  mémoire  a 
jamais. 

Mais  j'efpere  que  ce  qui  ne  s'eft  pas 
fait  en  ce  lieu-là  le  fera  par  le  moyen 
de  mon  livre  ,  ôc  que  mon  hiftoire  com- 
me elle  eft  fidèle  &  veritable  fera  un 
monument  perpétuel  d'un  voyage  de 
onze  cens  lieues    ou  trois  mil  trois 
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¿ens  milles  qu'un  Anglais  a  fait  parter- 
re dans  le  continent  de  l'Amérique, 
outre  fes  voyages  par  mer  à  Panama  , 
depuis  Porto-belo  jufqu'à  Carthagene? 
&  de-là  à  la  Havane. 


chapitre  vu; 

Leur  départ  de  Carthago  é*  de  ce 

qui  leur  arriva  jufquk  Nicoya^ 
le  négoce  qui  $y  faitf  &  la  de* 
fcripion  d'une  teinture  de  pour* 
pre  particulière  ^  &  de  la  con* 
dune  cruelle  d'un  Gouverneur 
Efpagnol  avec  les  Indiens. 

LE  chemin  par  lequel  nous  allâmes 
de  Carthago  à  Nicoya  eftoit  fort 
montagneux ,  rude  8c  defagreable  -,  car 
nous  n'y  trouvâmes  que  fort  peu  de  fer- 
mes d'Efpagnols  5c  de  villages  d'In- 
diens ,  qui  non  feulement  eftoient  fore 
petits  ,  mais  où  les  habitans  eftoienc 
aulïï  fort  pauvres  &  miferables. 


il 
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Néanmoins  Nicoya  eft  un  fort  beau 
village,  de  le  principal  d'un  G  on  Ver, 
nement  d'Efpagnols ,  où  nous  trouvâ- 
mes un  nommé  Jufte  cfe  Salazar  qui 
eftoic  Alcade  Major  ,  qui  nous  reçut 
avec  beaucoup  de  civilité ,  &  nous  don- 
na un  logis  pour  demeurer  pendant 
que  nous  ferions  en  ce  lieu-là. 

Il  nous  donna  auffi  beaucoup  de  j  oye, 
en  nous  difant  qu'encore  qu'à  prefent 
il  n'y  eut  point  de  navire  ny  de  frégate 
dans  le  Golphe  des  Salines  9  qu'il  ne 
doutoit  pourtant  pas  qu'il  y  en  vien- 
droit  bien-toft  quelqu'une  de  Panama 
pour  charger  du  fel  &  d'autres  mar- 
chandifes ,  comme  ils  avoient  accoutu- 
mé de  faire  tous  les  ans. 

La  iaifon  où  nous  arrivâmes  en  ce 
lieu- là,  eftoit  un  temps  propre  pour 
moy  pour  recueillir  encore  quelquear- 
gent  après  la  grande  perte  que  j'avois 
faite  ;  car  c'eftoit  en  carefîne  qui  eft  le 
temps  de  la  plus  grande  moiiîbn  des 
Religieux ,  parce  que  comme  j'ay  déjà 
dit  cy-devant,  ils  recueillent  beaucoup 
d'argent  des  offrandes  qui  leur  fonc 
faites  lorfqu'ils  confeifent  ôc  admini- 
firent  la  comti}UfliQ$  aux  Indiens 
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3U  faifon  &  leReligieux  Cordelier  qui 
avoir  la  charge  de  ce  village  m'eftoient 
fort  commodes,  dans  un  temps  où  je 
îie  pouvois  pas  me  difpenfer  de  faire 
les  exercices  de  ma  proCeffion/ans  don- 
ner un  jufte  fujet  aux  Efpagnols  de  me 
foupçonner  &  de  me  blâmer  avec  rai- 
fon. 

Ce  Religieux  eftoit  Portugais  ,  qui 
environ  trois  femaines  devant  que  j'ar- 
rivafle  en  ce  lieu  avoit  eu  un  grand 
démêlé  avec  l'Alcade  major  Jufte  de 
Salazar,pour  deffendre  les  Indiens  que 
¿alazar  maltraitoit  extrêmement. 

Car  il  les  employoit  comme  des  ef- 
claves  à  fon  fervice  &  à  celuy  de  fa 
femme,  fans  leur  payer  le  falaire  de  leur 
travail  qu'ils  avoient  gagné  à  la  fueur 
de  leur  vifage  ,  les  faifant  travailler 
audi  bien  les  dimanches  que  les  autres 
jours. 

Mais  le  Religieux  ne  pouvant  fouffnr 
cela  ,  leur  défendit  expreflement  en 
chaife  de  le  faire  à  l'avenir  ,  &:  de  ne 
plus  obeïr  aux  ordres  injuftes  de  leur 
Alcade  major. 

Jufte  de  Salazar  qui  avoit  efté  nourri 
à  la  guerre ,  &  qui  avoit  fervi  autre- 
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fois  dans  la  citadelle  de  Milan ,  crût  que 
ce  luy  feroit  une  grande  honte  de  fouf- 
frird'eftre  traité  delà  forte  par  un  Reli- 
gieux, qui  le  vouloit  controoller  en  fa 
Charge,  &  le  priver  des  moyens  dont 
il  avoit  accoutumé  de  tirer  du  lucre  8c 
du  profit. 

Ceft  pourquoy  après  s  eftre  dit  plu- 
fieurs  injures  Tun  à  l'autre  ,  il  vint  un 
jour  tout  en  colère  dans  la  maifon  du 
Religieux  avec  fon  épée  nue,  où  fan» 
doute  il  l'auroit  tué  s'il  n'en  eût  efté 
empefchépar  quelques  Indiens  qui  s'y 
trouvèrent. 

Le  Religieux  qui  eftoit  auffi  prompt 
que  luy  ^'imaginant  qu'il  n'oferoitluy 
toucher  à  caufe  de  fon  ordre  de  Prê- 
îrife  de  peur  d'eftre  excommunié,  au 
lieu  de  s'enfuir  faifoit  le  fier  &  le  brave 
en  le  déifiant  de  le  fraper ,  ce  qui  au- 
gmenta encore  la  colerede  Salazar  ;  de 
forte  qu'en  levant  fon  épée  pour  luy 
en  donner  fur  la  tefte  ,  &  le  Religieux 
voulant  parer  le  coup  avec  la  main, 
il  luy  abatir  deux  doigts ,  &  auroit  re- 
doublé fon  coup  encore  plus  danaereu- 
fement.Ti  les  Indiens  ne  fe  fnilent  pas 
mis  entr'eux  deux  pour  les  feparer ,  Se 
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renfermé  le  Religieux  dans  fa  chambre. 

Jufte  Salazar  fut  enfuice  de  cela  ex- 
communié ;  mais  à  caufe  que  c'eftoit 
nu  homme  qui  avoit  beaucoup  de  cre- 
dit, Pexcommunication  fut  bien-toft 
levée  par  l'Evefque  de  Cofta-rica. 

Enfuite  de  quoy  il  fit  fes  plaintes 
contrele  Religieux  à  la  Chancellerie  de 
Guatimala,  où  il  s'afluroit  que  par  le 
moyen  de  fes  amis  &  de  fon  argent  il 
viendroit  bien  -  toil  à  bout  de  ce  pau- 
vre Preftre  mendiant,  comme  il  arriva 
après  :  car  il  fit  en  forte  qu'on  fit  ve- 
nir le  Religieux  à  la  Cour  ,  où  il  eut 
tant  de  credit  qu'il  le  fit  enfin  ôter  de 
Nicoya. 

En  ce  temps-là  le  Religieux  fe  tenoit 
clos  en  fa  maifon ,  ôc  gardoit  la  cham- 
bre fans  vouloir  aller  à  TEglife  pour 
dire  la  meife ,  ny  prêcher ,  ny  confef- 
fer  perfonne,  à  quoy  la  faifon  où  Ton 
eftorc  alors  Tobligeoit  particulièrement  , 
mais  il  avoir  fait  en  forte  de  fe  faire 
aflifter  par  un  autre  Religieux,  qui  é- 
tant  feul  ne  pouvoit  pas  fuffire  à  prê- 
cher ,  à  confefler  6c  à  adminiftrer  la 
communion  à  un  fi  grand  nombre  d'In- 
diens >  d'Efpagnols  3  de  Nègres  &  de 


^4       2/ouveiïe  Relation 
Mulâtres,  qui  venoientà  luy  du  village 
ôc  de  la  campagne  pour  faire  leurs  de- 
motions. 

De  forte  qu'ayant  fçâ  que  j'eftois  ar- 
rivé en  ce  lieu-là,  il  me  fit  prier  de  le 
vouloir  afliihr  en  ces  fortes  d'emplois , 
8c  que  pour  mes  peines  jaurois  fa  ta- 
ble 3  &  un  écu  chaque  jour  pour  dire  la 
mdîc  •  outre  ce  que  le  peuple  offriroit 
volontairement,  &c  fans  compter  auiïï 
mes  fermons  dont  je  ferois  bien  re- 
compenfé. 

Je  demeuray  dans  ce  village  depuis 
la  féconde  femaine  du  carême  jufqu  a 
Pafques ,  où  je  gaignay  environ  cent 
cinquante  ecus,  tant  par  trois  fermons 
que  je  fis  à  dix  écus  chacun  ,  que  par 
mes  gages  ordinaires  &c  les  offrandes 
que  je  receus. 

La  femaine  devant  Pafques  nous  eû- 
mes avis  qu'il  y  avoit  une  frégate  de 
Panama  qui  eftoit  arrivée  au  Golphe 
des  Salines ,  ce  qui  nous  donna  beau- 
coup de  joye;car  ce  long  retardement 
commençoit  déjà  à  nous  faire  peur. 

JLe  maître  de  la  frégate  vint  à  Ni- 
coya  qui  eft  comme  la  Cour,  de  ces 
quartiers-là ,  &  les  trois  Efpagnols  Se 

moy 
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môy  finies  marché  avec  luy pour  nôtre 
pailage  jufqu'à  Panama. 

Aux  environs  de  Chira,  du  Golphe 
des  Salines  Se  de  Nicoya  ,  il  y  a  quel- 
ques fermes  d'HfpagnoIs,  &  quelques 
petits  villages  d'indiens  que  l'Alcade 
Alajor  employe  tous  comme  des  efcla. 
ves,  à  filer  pour  luy  une  certaine  herbe 
qu'on  appelle  de  la  Tire  a  qui  eft  une 
marchandife  fort  eftimée  en  Efpagne, 
particulièrement  celle  qui  eft  teinte  à 
Nicoya  &  aux  environs  en  couleur  de 
pourpre ,  &  pour  cet  effet-  il  y  a  quan- 
tité d'indiens  qui  font  obligez  d'aller 
fur  le  bord  de  la  mer,  pour  chercher 
certains  coquillages  avec  quoy  Toa 
fait  la  teinture  du  pourpre,. 

Turpnraeft.  uneefpece  de  coquillage,' 
ou  de  poiilon  à  coquille  qui  vit  ordi- 
nairem  nt  fept  ans  pil  fe  cache  environ 
Je  lever  de  la  canicule  ,  &  continue 
ainiî  caché  trois  cens  jours  durait:  on 
Jes  ramafte  au  prin- temps  ,  &  en  les 
frottant  Tun  contre  l'autre  ils  rendent 
une  certaine  fauve  ou  glaire  épaiife 
comme  de  la  cire  molle  ;  mais  cette 
teinture  fi  renommée  pour  les  habits 
eft  dans  la  gueule  du  poilfon,  Se  la  plus 
iV~  Tarn  ¥ 
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fine  eft  dans  une  petite  veine  blanche  j 
n'y  ayant  rien   dans  le  refte  du  corps^ 
qui  n'eft  de  nul  ufage. 

Le  drap  de  Segovie  qui  en  eft  teint , 
à  caufe  de  la  richeiTe  de  cette  teinture 
fe  vend  jufqu'à  vingt  écus  l'aune  ,  &  il 
n'y  a  que  les  plus  grands  Seigneurs  d'Ei- 
pagne  qui  s'en  fervent  ,  comme  fai- 
ibient  autrefois  les  nobles  à  Rome  ou 
on  luy  donnoit  le  nom  de  pourpre  de 
Tyr, 

Il  y  a  auffî  une  grande  diverfité  de 
coquillages  qui  fervent  à  d'autres  for- 
tes de  teintures  ,  en  fi  grand  nombre 
qu'il  n'y  a  point  de  lieu  où  il  s'en  trou- 
ve tant  qu'en  celuy-là. 

Les  principales  marchandifes  qui  fe 
trouvent  à  Chira  &  au  Golphe  des 
Salines  5  font  du  fel ,  du  miel ,  du  ma- 
his ,  du  froment  de  des  volailles ,  que 
l'on  envoyé  tous  les  ans  par  des  fréga- 
tes à  Panama ,  d'où  ces  frégates  par- 
tent exprés  pour  venir  quérir  ces  mar- 
chandifes ,  avec  cette  Pite  teinte  m 
pourpre  dont  je  viens  déparier, 
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CHAPITRE    VIII. 

Z^»r  ¿^<w  du  port  des  Salines  fur 

la  mer  du  Sud  ¿  g^  /^^  ¿wr- 

/k  ¿raw»  fflf res  jufques  à  Panama. 

LA  Frégate  qui  y  arriva  Iorfque  nous 
y  eftions  fut  bien-toft  chargée  de 
toutes  ces  marchandifes ,  &  nous  finies 
eftat  qu'après  nous  eftre  embarquez: 
dedans  nous  ferions  dans  cinq  ou  fm 
jours  à  Panama. 

Mais  comme  nous  avions  eñe  cy-de- 
vant  fouvent  traverfez  ,  nous  ne  le  fû- 
mes pas  moins  en  ce  voyage  :  car  quoy 
qu'il  ne  fut  pas  long  ,  nous  eûmes  à 
combatre  un  mois  durant  contre  les 
vents,  la  mer  &  íes  courantes  comme 
on  les  appelle ,  qui  font  auiïi  viftes  que 
ceux  des  rivieres. 

Dés  le  premier  jour  que  nous  partît 
mes  i  nous  fûmes  emportez  par  le  vene: 
êc  la  tourmente  vers  le  Peru  jufques 
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fous  la  ligne  équino&iale  ,  ou  les  ora- 
ges &c  la  chaleur  exceffive  nous  mirent 
en  eel  eftat^que  nous  defefperions  pres- 
que de  noftre  vie. 

Mais  après  avoir  paiïé  huit  jours  9 
où  de  moment  à  autre  nous  n'atten- 
dions que  la  mort  >  il  plût  à  Dieu,  en- 
qui  Se  par  qui  toutes  les  creatures  ont 
leur  vie,  leur  mouvement  Se  leur  eftie, 
de  nous  donner  de  nouvelles  efperan- 
ces  de  vie,  en  nous  envoyant  un  vent 
favorable  qui  nous  tira  de  ces  chaleurs 
équinoftiales '&  de  cette  mer  orageufe  5 
Se  nous  emporta  vers  les  Ifles  des  Per- 
les &c  Puerto  de  Chame  ,  qui  font  du* 
côté  Meridional  des  montagnes  de  Ve- 
ragua 3  d'où  nous  efperions  en  deux» 
jours  au  plus  pouvoir  arriver  &  mouil- 
ler l'ancre  à  Panama. 

Mais  nous  fûmes  bien-toiï  fruftrez' 
de  cette  efperance  i  car  le  vent  fe 
calma  aufli-toft,  8c  ces  courantes  pen- 
dant quinze  jours  nous  firent  prefquef 
autant  reculer  durant  la  nuit  ;  que  nous 
pouvions  avancer  pendant  le  jour. 

Que  fi  Dieu  n'eût  eu  pitié  de  nous 
en  ce  lieu-là  ,  fans  doute  que  nous  fe- 
rions péris  en  voulant  ainfi  aller  contre 


des  Indes  Occidentales.  6f 
ces  courantes  •  car  quoy  que  nous  ne 
manquaffions  pas  de  vivres  ,  nous 
avions  une  iî  grande  difette  de  breu- 
vage %  que  pendant  quatre  jours  nous» 
ne  bûmes  pas  une  feule  goutte  de  viti 
ny  d'eau  ,  ny  d'aucune  autre  liqueur 
qui  pût  étancher  nôtre  foif ,  ce  qui  m'o- 
bligea auffi  bien  que  pluiieurs  autres  à 
boire  mon  urine,  &  à  me  rafraichir  la 
bouche  avec  des  bales  de  plomb  ;  ce 
qui  nous  rafraichiiFoit  un  peu  ,  mais 
cela  n'eftoit  pas  capable  de  fatisfaire 
long  -  temps  la  nature ,  fi  Dieu  par  fa 
providence  ne  nous  eût  envoyé  un  vent 
qui  pendant  le  jour  nous  tira  tout  à  fait 
hors  de  ces  courantes. 

Les  premieres  penfées  que  nous  eû- 
mes alors  furent  d'aborder  au  Conti-; 
iierit  ,  ou  à  quelqu'une  des  liles  qui- 
efloient  en  grand  nombre-là  autour, 
pour  y  chercher  de  l'eau ,  parce  que 
nous  n'en  pouvions  plus  &  ne  faiiîons 
que  languir  de  foif. 

Le  Capitaine  du  navire  n'y  vouloir 
point  confentir  ,  nous  aiîurant  que  ce 
jour- là  il  nous  mettroit  à  terre  à  Pa- 
nama ;  mais  comme  nous  lie  pouvions' 
pas  paffer  plus  outre  fans  avoir  de  quojr 
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boire  ,  à  moins  que  de  nous  refoudre 
qu'après  que  nous  ferions  nions  l'on? 
îioLis  décbargeroit  à  Panama  ,  nous 
crûmes  que  ceferoit  achepter  crop  cher 
cette  promefle-là,  puifqu'il  y  alloit  de 
noftre  vie  ôc  que  nous  ne  pouvions 
pas  encore  fiibfifter  un  jour  en  cetétat  $ 
de  forte  que  voyans  que  le  vent  s'af- 
foibliiToit  nous  le  priâmes  tous  d'abor- 
der en  quelque  Ifle  ou  nous  pufïîons 
trouver  de  l'eau  ,  ce  qu'ayant  refufé 
de  faire  les  trois  Efpagnols  &  quel- 
ques autres  matelots  fe  mutinèrent  5  & 
ayans  mis  Tépée  à  la  main  le  menace- 
lentde  le  tuer,  fi  tout  à  l'heure  il  n'a- 
bordoit  quelqu'une  de  ces  liles. 

De  forte  que  ne  prenant  pas  plaifit 
à  voir  la  pointe  de  ces  épées  contre  ia 
poitrine  ,  il  fit  tourner  la  prouë  de  fon 
vaiiïeau  vers  deux  ou  trois  Ifies  qui  x¿hi 
ioient  qu'à  environ  deux  ou  trois  heures 
de  chemin  de  nous. 

Lors  que  nous  en  approchâmes  nous 
mouillâmes  l'ancre  &  mîmes  noftre  ba- 
teau en  mer  ,  où  chacun  fe  eroyoit  bien- 
heureux qui  pouvoir  y  entrer  ,  afin 
daller  à  terre  &  boire  de  L'eau  tout  foi* 
ikou-L 
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La  premiere  lile  où  nous  débarquâ- 
mes eftoit  inhabitable  de  ce  cofté-là  ¿ 
où  nous  fûmes  long-temps  à  courir  ers 
divers  endroits ,  fans  faire  autre  chofe 
que  nous  échauffer  êc  nous  altérer  da- 
vantage. 

Cependant  que  chacun  couroit  de 
cofté  &  d'autre  pour  trouver  une  fon- 
taine &  toujours  en  vain ,  je  me  perdis 
dans  les  bois  ,  ayant  mes  fouliers  tous 
déchirez  ,  à  caufe  des  rochers  &c  des 
ronces  &  lieux  difficiles  où  j'avois  paf- 
fé  ,  &  ma  compagnie  fe  rembarqua 
dans  le  bateau  pour  aller  dans  une  au- 
tre lile,  me  laiffant  tout  feul  dans  les 
bois. 

Comme  j'en  fus  for ti,  Se  que  je  trou- 
vay  que  le  bateau  s'en  eftoit  allé  \e 
me  crûs  perdu  5  croyant  qu'ils  avoient 
trouvé  de  l'eau  &  s'en  eftoient  retour- 
nez au  vaifFeau ,  &  que  ne  m'ayant  pas 
trouvé  ils  haufleroientles  voiles  &s4en 
iroient  à  Panama. 

Me  voyant  en  cette  peine  j'appellay 
¿eux  du  navire  ^  mais  comme  je  vis 
que  ma  voix  eftoit  trop  foible  pour  aller 
jufqu'à  eux  ,  je  me  mis  à  courir  ça  8e 
là  à  travers  les  rochers  pour  voir  fije 
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m  verrois  point  le  bateau ,  que  je  Jé'-' 
couvris  n'eftre  point  auprès  du  vaitfeau, 
6c  que  je  remarquay  après  eftre  pro- 
che de  l'autre  Jfle  joignant  celle  où  je 
m'eftois  égaré. 

Cela  me  fit  croire  qu'ils  ne  m'aban- 
donneroient  pas ,  &  qu'ils  me  vien- 
droient  quérir  quand  ils  auroient  trou* 
vé  de  Peau  5  de  forte  que  je  defcendis 
des  rochers  &  m'en  vins  fur  le  rivage , 
©û  je  trouvay  des  arbres  qui  faifoient 
de  l'ombrage  5  5c  quelques  petits  fruits 
qui  me  rafraichirent  la  bouche  un  peu 
de  temps  5  mais  j'avois  une  fi  grande 
chaleur  dans  le  corps  que  je  ne  croyois 
pas  en  pouvoir  jamais  rechaper ,  tant  à 
caufe  de  cette  chaleur,  que  des  foibleffes 
Se  des  défaillances  qui  meprenoient  à 
tout  moment. 

Enfin  la  penfée  me  vint  de  me  bai- 
gner, &  de  me  mettre  en  lamer  jufqu'au 
cou  pour  me  rafraîchir  j  de  forte  que 
je  me  dépoiiillay  5  de  après  avoir  de- 
meuré quelque  temps  dans  l'eau  5  je 
m'en  revins  fous  l'ombrage  de  ces  ar- 
bres 3  oti  je  tombay  dans  un  fi  pro» 
fôndfommeil,  que  le  bateau  eftant  ve- 
pu  pouf  meque»,,  quelque  bruit  que 
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ks  matelots  Ment  pour  m'appeller ,  je 
iiemeréveillay  point;  ce  qui  íes  fit  ap- 
préhender que  je  ne  fuíTe  mort,  jufqu'à 
ce  qu'eftans  defcendus  à  terre  ,  & 
m'ayans  cherché  les  uns  d'un  cofté  ôc 
les  autres  d'un  autre,  l'un  d'entr'eux  me 
trouva  qui  me  réveilla ,  fans  quoy  fé- 
tois  au  hazard  d'eftre  devoré  par  quel- 
que  befîe  fauvage ,  ou  de  périr  tout  feul 
miferablement  en  cette  Ifle  après  que 
la  frégate  s'en  feroit  allée. 

Lors  qu'on  me  réveilla  j'eus  bien  de 
la  joye  de  voir  ma  compagnie  ordinai- 
re, &  la  premiere  chofe  dont  je  m'en- 
quis  fut  s'ils  avoient  trouvé  de  l'eau } 
à  quoy  ils  me  répondirent  que  je  n'a- 
vois  qu'à  me  lever  &  me  réjouir,  & 
qu'ils  n'avoient  pas  feulement  trouvé 
le  l'eau  ;  mais  auffi  des  oranges  &  des 
ritrons  dans  une  autre  Ifle  »  où  ils  a- 
/oient  rencontré  des  Efpagnols  qui  y 
lemeuroient. 

Je  m'en  allay  en  diligence  avec  eux 
m  bateau,  où  auflï-toft  que  je  fus  en- 
ré  l'on  me  donna  à  boire  tant  que  íq 
oulus. 

L'eau  eftoit  tiède  &  trouble,  parce 
[u'ils  ne  l'avoient  fçû   puifer   qu'en 
¡r.  ?*rt,  G 
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même   temps   ils   ne  broiallaiTent  le 
fond  de  la  fontaine  &  n'emportaiTent 
du  gravier  avec  l'eau  ,  ce  qui  la  faifoit 
paroîcre  ainii  trouble  Se  boiieufe. 

Mais  nonobftant  cela  j'en  beus  un  pot 
tout  entier  ,  que  la  foibleiîe  de  mon 
eftornach  ne  pouvant  fupporter  il  fa- 
lut  que  je  la  vomiiFe  à  l'heure-  même  ; 
Ton  me  fit  manger  audi  une  orange  & 
un. citron  ,  mais  mon  eftomach  les  re- 
jetta  comme  il  avoit  fait  l'eau  ,  &  en 
allant  à  noftre  frégate  je  tombay  dans 
une  telle  foibleiTe  ,  qu'on  croyoît  que 
j'expirerois  devant  que  d'eftre  à  bord. 

Lors  que  nous  y  fûmes  arrivez  je 
demanday  encore  de  l'eau  ,  mais  elle 
ne  fut  pas  plûtoft  dans,  mon  eftomach 
qu'il  fallut  la  rejetter -,  après  quoy  l'on 
me  mit  au  lit  avec  une  fièvre  ardente 
qui  me  tint  route  la  nuit ,  n'attendant 
que  la  mort  &  que  la  mer  meferviroit 
de  tombeau. 

Le  maître  du  navire  voyant  que  le 
vent  s'eftok  changé  fe  trouva  bien  em- 
pefché  3  appréhendant  qu'avec  ce  vent* 
là  il  ne  pût  jamais  arriver  à  Pana- 
ma. 

Cell  pourquoy  il  voulut  tenter  uni 
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voye  qu'il  n'avoit  point  encore  eflayé 
qui  eftoit  de  paiïèr  entre  les  deux  liles 
ou  nous  avions  efté  chercher  de  l'eau, 
içachant  que  le  vent  qui  nous  eftoic 
contraire  de  ce  cofté-  cy  ,  nous  feroie 
favorable  de  l'autre  côté  des  Ifles. 

Sur  le  foir  il  fit  lever  l'ancre  &  met- 
tre à  la  voile,  refolu  de  faire  paiTerfa 
frégate  éntreles  deux  Mes  ;  mais  l'évé- 
nement montra  combien  cette  tentative 
eftoit  perilleufe,  &  quec'eftoit  plúroft 
m  coup  de  defefpoir  qu'une  affaire 
bien  concertée. 

Je  puis  bien  dire  que  j'eftois  alors 
couché  dans  le  lit  de  la  mort  ,ïans  me 
ioucier  de  quel  cofté  le  maître  du  vaiC 
ieau  ou  la  fortune  me  voudroient  con- 
duire ,  pourvu  que  Dieu  reçût  moa 
ame  au  ciel. 

ta  frégate  ne  fut  pas  iî-toft  entrée 
dans  le  détroit  qui  eftoit  entre  ces  deux 
Ifles ,  qu'eftant  emportée  par  la  viol 
lence  du  courant  trop  proche  de  terre, 
elle  donna  fur  un  rocher,  de  forte  que 
le  gouvernail  en  fut  enlevé  &prefque 
emporté  hors  des  mains  du  Pilote,  qui 
ie  mit  à  crier,  G  tres-fainte  Vierge 
aydez-nous  ,  car  fans  voftre  fecours 
nous  allons  périr.  G    ij 
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Ce  cry -là  &  le  bruit  de  tous  ceux  qui 
eftoient  dans  le  vaifleau  me  donnèrent 
une  frayeur  mortelle  ,  dont  il  plut 
pourtant  à  la  bonté  de  Dieu  de  me  ga- 
rantir &c  toute  la  compagnie  ,  par  la 
peine  &  le  foin  que  les  mariniers  pri*. 
rent  toute  la  nuit  de  tirer  la  frégate  de 
«kilns  ce  rocher  par  le  moyen  de  leur 
bateau  ,  après  que  le  courant  l'eut  fait 
toucher  trois  fois  deffns  ce  roc. 

Après  avoir  paflé  cette  fâcheufe  nuit 
bous  retirâmes  le  matin  noftre  petit 
navire  de  tous  ces  dangers  ,  en  for  tant 
du  milieu  de  ces  deux  liles  pour  venir 
de  l'autre  cofté  >  d'oè  nous  fimes  voile 
fort  heureufement  vers  Panama. 

Ce  matin-là  mon  eftomach  s'eftant 
fortifié  ¡  je  commençay  à  manger  &  à 
boire  &  à  me  promener  fur  le  tillac , 
prenant  plaifir  de  voir  ces  belles  liles 
proche  defquelles  nous  paillon*. 

Sur  le  foir  nous  arrivâmes  au  port 
de  Perico  où  nous  mouillâmes  Tañere, 
en  attendant  qu'on  viendroit  yifiter  le 
vailíeau  le  lendemain  matin  ;mais  cette 
nuit-là  le  maître  du  navire  eftant  def- 
cendu  à  terre,  le  vent  fe  changea  Se  fie 
ime  fi  grofe  tourmente  que  nous  pex- 
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dirties  noftre  ancre  &  dérivâmes  pxef. 
que  jufqu'a  ta  Pacheque  ,  appreheru 
dans  d'eftre  emportez  fi  loin  dans  TO- 
cean  ,  que  nous  aurions  bien  de  la  peine 
à  pouvoir  retourner  à  Panama. 

Mais  ce  grand  Dieu  à  qui  la  mer  ôc 
les  vents  obeïflent ,  changea  cet  orage 
en  un  vent  favorable  qui  nous  condiii- 
iît  une  féconde  fols  à  Perico,  où  après 
que  Ton  nous  eut  viïïte2  nous  allâmes  à 
pleines  voiles  à  Panama. 

Comme  nous  fûmes  proche  du  port,1 
n'ajans  point  d'ancre  dans  noftre  vaif- 
feau  le  vent  nous  repoulîa  encore  en 
arrière ,  &  fi  le  maître  du  navire  ne 
nous  eut  envoyé  un  ancre  nous  ferions 
encore  retournez  à  Pachequeoumemes 
au  delà. 

Mais  parle  moyen  de  cet  ancre  nous 
demeurâmes  toute  cette  nuit-là  à  Peri- 
co, ertans  tous  étonnez  de  ce  qu'il  nous 
arrivoit  tant  de  traverfes ,  de  forte  que 
quelques-uns  difoient  qu'il  falloit  que 
nous  fuffions  enforcelez  ,  ou  bien  qu'il 
y  avoit  quelque  excommunié  parmy 
nous ,  &  que  s'ils  fçavoient  qui  c'eiloit 
ils  le  jetteroient  hors  le  bord. 

Pendant  qu'ils  tenoient  tous  ces  dif- 
G  iij 
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Cours  le  vent  fe  changea  encore  >  Se 
après  que  nous  eûmes  levé  l'ancre  nous 
pourfuivîmes  noftre  route  à  Panama , 
où  il  plût  à  Dieu  que  nous  arrivaflions 
enfin  heureufement. 

CHAPITRE     IX." 

Dêfcription  de  Panama ,  de  fa  ¡t* 
iuation  J  du  commerce  qui  s'y 
faitjant  du  Peru  que  à* adkun% 
&  de  fin  gouvernement  avec  le 
voyage  de  ^Auteur  jufques  à 
Venta  de  Cruzas  &  fur  la  rivière 
de  Cbiagre. 

COmme  je  me  portois  aiTez  bien 
alors  5  je  ne  m'arreftay  pas  long- 
temps  dans  la  frégate  où  j  avois  cru 
devoir  finir  mes  jours ,  mais  je  defcen- 
dis  auiïï-toft  à  terre ,,  &  m'en  allay  au 
Convent  des  Religieux  de  l'Ordre  de 
S.  Dominique  où  je  demeuray  prés  de 
quinze  jours  ,  pendant  lefquels  j'us  le 
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toiiîr  Je  remarquer  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  confiderable  dans  cette  ville. 

Elle  eft  gouvernée  comme  Guatima- 
la  par  un  Prefident  avec  fix  Confeillers 
&  une  Chancellerie  ou  audience  royale, 
&  c'eft  auffile  iîége  d'un  Evefqne. 

Elle  eft  beaucoup  mieux  fortifiée  du 
cofté  de  la  mer  du  Sud  qu'aucun  autre 
port  que  j'aye  vu  de  ce  cofté-là  >  avec 
diverfes  pieces  de  canon  qui  font  pla- 
cées pour  la  deffenfe  du  port. 

Mais  les  maifons  font  les  plus  foibles 
de  toutes  celles  que  j'ay  vues  partout  oi\ 
j'ay  efté,  à  caufe  qu'il  eft  fort  difficile 
d'y  recouvrer  de  la  chaux  &  de  la  pierre, 
de  forte  qu'à  caufe  de  cela  &  de  la 
grande  chaleur  qu'il  y  fait ,  la  plus  gran- 
de partie  des  maifons  ne  font  bâties 
que  de  bois. 

La  maifon  du  Prefident,  &  les  mu-1 
railles  mêmes  des  plus  belles  Eglifes 
ne  font  faites  d'autre  chofe  que  de  plan- 
ches qui  leur  fervent  au  lieu  de  pier- 
res &  de  briques  ,  &  même  au  lieu  de 
tuiles  pour  en  couvrir  le  faifte  de  leurs 
maifons. 

La  chaleur  y  eft  fi  grande  que  l'ha- 
billement ordinaire  des  habitans  n'eu 
G  iüjí 
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autre  chofe  qu'un  pourpoint  de  toile 
déchiqueté, avec  des  chauffes  de  taffe- 
tas on  de  quelqu'autre  étoffe  légère. 

Le  poiiîon  \  les  fruits  &  les  herbages 
y  font  en  plus  grande  abondance  que 
la  viande  ¿  }'eau  fraîche  du  Cocos  eil 
le  bruvage  que  les  femmes  aiment  le 
mieux,  quoy  qu'il  y  ait  auiîi  beaucoup 
de  chocolatte  &  quantité  de  vins  du 
Peru. 

Les  Efpagnols  qui  demeurent  en  cet- 
te ville*  là  font  fort  adonnez  à  leurs 
plaiiîrs  s  &c  particulièrement  aux  fem- 
mes ,  les  NegreiTes  qui  y  font  en  grand 
nombre,  riches  &  gallantes,  eftans  les 
principaux  objets  de  leurs  amours  dé- 
réglez. 

L'on  tient  que  c'eft  une  des  plus  ri. 
ches  villes  de  toute  l'Amérique,  ayant 
commerce  par  terr^  &  par  la  riviere  de 
Chiagreavecla  mer  du  Nort ,  &  par  la 
mer  du  Sud  avec  tout  le  Peru ,  les  In- 
des Orientales ,  le  Mexique  &  les  Hon- 
dures. 

C'eft-làque  l'on  tranfporte  les  plus 
grandes  richefïes  du  Peru  en  deux  ou 
trois  grands  navires,qui  mouillent  l'an- 
cre au  Port  de  Perico  qui  eil  à  trois 
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lietïës  de  la  ville  :  car  le  flux  &  le  re- 
flux de  la  mer  eft  fi  grand  en  ce  lieu-là , 
que  cela  empefcheque  les  grands  vaif- 
featîx  n'en  approchent  de  plus  prés ,  le 
reflux  s'érendant  à  plus  d'une  lieue  de  la 
Ville ,  &  laiíTant  une  grande  étendue  de 
vafes  à  fee ,  ce  qui  rend  ce  lieu  là  mal 
fain  \  à  quoy  contribuent  auiïï  divers 
autres  endroits  marécageux  qui  font  aux 
environs  de  la  ville. 

Il  y  a  environ  cinq  mille  habitans, 
&  l'on  y  entretient  du  moins  huit  mo- 
nafteres  de  Religieux  &  de  Religieu- 
fes. 

J'apprehendois  beaucoup  la  chaleur  ; 
c'eft  pourquoy  je  fis  auiïï  tout  mon 
poifible  pourfortir  bien,  toft  delà. 

J 'avois  le  choix  d'aller  en  compagnie 
ou  par  terre  ou  par  eau  pour  me  rendre 
à  Porto-belo. 

Mais  confiderant  la  difficulté  qu'il 
y  avoit  à  pailer  les  montagnes  en  al- 
lant par  terre,  je  me  refolus  d'aller  pat 
la  riviere  de  Chiagré\  de  forte  que  fut 
la  minuit  je  partis  de  Panama  pour  aller 
à  Venta  de  Crudes  qui  eft  à  dix  ou 
douze  lieues  de  là, 

le  chemin  pour  y  aller  eft  pour  la 
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plufpart  plat  &  uni,  &c  tres-agreable  k 
matin  &  le  foir. 

Nous  arrivâmes  fur  les  dix  heures 
du  matin  à  Venta  de  Cruzes5où  il  n'y 
demeure  que  des  Mulâtres  &  des  Nè- 
gres qui  conduifcnt  les  bateaux  plats 
dont  Ton  fe  fert  pour  porter  íes  mar- 
chandifes  à  Porto- belo. 

Je  fus  fort  bien  reœu  de  tous  ces 
gens-là,  qui  me  prièrent  de  leur  vouloir 
prefcher  le  dimanche  fuivant  >  ce  que 
je  fis,  &  ils  me  donnèrent  vingt  écus 
pour  mon  fermon  &  pour  la  procef- 
fion. 
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CHAPITRE      X. 

Defcription  de  la  riviere  de  Chia~ 
gre  depuis  Venta  de  Cruce\  oà 
l'Auteur  s' eme >  arqua  jufques  à 
Por  to-be  lo  ,  &  de  ce  quil  vit 
digne  de  remarque  pendant  cette 
route  >  tant  furia  riviere  que  fur 
la  mer. 

A  Prés  y  avoir  demeuré  cinq  jours 
les  bateaux  en  partirent ,  mais  ils 
eurent  bien  de  la  peine  à  defcendre  la 
riviere;  car  en  quelques  endroits  nous 
trouvâmes  l'eau  fort  baffe ,  de  forte  que 
les  bateaux  s'engra  voient  bien  fouvent , 
&  il  Falloit  que  les  Nègres  avec  des 
pieux  employaflent  toute  leur  force 
pour  les  retirer  de  là. 

Quelquesfois  auffî  nous  rencon- 
trions des  courans  qui  nous  empor- 
eoient  comme  un  trait  d'arc  fous  des 


¡i 

■j!l,fi.'' 

ï:i:f.:r: 


m' 


$'•?. 


-•.:     I 


I 


!  il 


Í4>  Nouvelle  Relation 
arbres  &  des  branches  d'arbriiTeaux  iur 
le  bord  de  la  riviere  qui  nótis  arreíloient 
tous  court  >  &  il  falloir  que  pour  nous 
en  débarraifer  Ton  employât  bien  dm 
temps  à  couper  ces  groiles  branches 
d'arbres  qui  eftoient  dans  l'eau. 

Si  après  huit  jours  Dieu  ne  nous  eut 
envoyé  de  groiles  pluyes ,  qui  tombant 
des  montagnes  enflèrent  la  riviere  qui 
de  foy-mefme  eft  fort  baiTe ,  noftre 
voyage  auroit  efté  non  feulement  plus 
long ,  mais  auiîi  fort  ennuyeux. 

Douze  jours  après  nous  eftre  embar- 
quez nous  arrivâmes  à  la  mer ,  &  *de£ 
cendîmes  à  la  citadelle  pour  nous  y  nu 
fraîchir  la  moitié  de  ce  jour- là. 

il  faut  bien  que  les  Efpagnols  foient 
perfuadez  que  les  courans  &  le  peu  de 
profondeur  de  cette  riviere  font  capa- 
bles d'empefeher  que  les  étrangers  ne 
viennent  attaquer  Venta  de  Cruzes 
6c  de  là  Panama  5  car  fans  cela  il  y  a 
apparence  qu'ils  auroient  plus  de  foin 
de  fortifier  &  d'entretenir  cette  cita- 
delle qu'ils  ne  font  pas  ;  car  lorfque  i'y 
pafïây  elle  avoit  grand  befoin  cTeftre 
reparée  eftant  fur  le  point  de  tomber 
foute  en  ruine. 
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Le  Gouverneur  de  cette  citadelle 
eftoic  un  grand  buveur  ,  qui  nous  fie 
auffi  très-bien  boire  pendant  que  nous 
y  fûmes  ,  &  comme  il  avoit  befoin 
<Tun  Chapelain  pour  luy  &  pour  Ces  Ço\~ 
dats,  il  eut  bien  voulu  me  retenir  avec 
luy  $  mais  j'avois  des  affaires  qui  m'é- 
toient  de  plus  grande  importance  &c 
qui  m'appelloient  ailleurs;  de  forte  que 
je  pris  congé  de  luy,  &  en  partant  il 
nous  donna  quelques  rafraichiflemens 
de  viandes  5  de  poiiTon  &c  de  confitu- 
res ,  &  puis  nous  congédia. 

Nous  entrâmes  en  pleine  mer,  en  dé^ 
couvrant  premièrement  ce  qu'on  ap- 
pelle CE feudo  de  Veragua ,  &  en  al- 
lant toujours  à  la  rame  aflez  proche  de 
terre  nous  pourfuivîmes  noftre  route 
vers  Porto- belo  jufqu'au  famedy  su 
foir,  que  nous  mouillâmes  l'ancre  prés 
d'une  petite  ifle  avec  refolution  d'entrer 
le  lendemain  dans  Porto-belo. 

Toute  cette  nuit-là  les  Nègres  firent 
la  garde  de  peur  desHollandois ,  quià 
ce  "qu'ils  difoient  fe  mettoient  fouvent 
en  embufeade  en  ces  lieux -là  pour 
furprendre  les  bateaux  de  la  rivière  de 
Chiagre,-  mais  nous  pailames  heureu* 
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fement  la  nuit ,  &  le  matin  nous  entrâ- 
mes dans  Porto-belq. 

CHAPITRE    XI. 

Defcription  de  F  orto  helo  &  du 
grand  commerce  qui  s  y  fait , 
&  de  ce  qui  s'y  pajje  à  l'égard 
des  gaulons  defiinez,  audit  com- 
merce. 

CE  Havre  eft  tres  bien  fortifié  par 
le  moyen  de  deux  citadelles  qui 
font  à  fon  entrée,  où  l'on  fait  toujours 
fort  bonne  garde,  auffi  bien  que  dans 
nn  autre  château  qui  eft  plus  avant  dans 
le  port,  qu'on  nomme  le  fort  de  faint 
Michel. 

Lorfque  j'y  arrivay  je  fus  bien  fâché 
d'apprendre  que  les  Gallionsn'eftoient 
pas  encore  venus  d'Efpagne,  parce  que 
je  fçavois  queje  ne  pouvois  pas  demeu- 
rer, là  longtemps  fans  y  faire  beaucoup 
de  dépenfe. 
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Mais  je  meconfolayen  cequejefça- 
vois  que  c'eftoit  la  faiion  qu'ils  dé- 
voient arriver,  Se  qu'ils  ne  dévoient 
pas  tarder  long-temps  à  venir. 

La  premiere  penfée  que  j'eus  fut  de 
chercher  un  logis,  quien  ce  temps-là 
eiloient  à  iî  bon  marché  >  qu'il  y  eut 
mefme  des  perfonnes  qui  s'offrirent  à 
me  loger  pour  rien ,  pourvu  que  lorf- 
que  les  gallions  feroient  arrivez  je  quit- 
taiTe  le  logis  ,  ou  que  je  payaife  auiïï 
cher  que  les  autres. 

Mais  il  y  eut  un  gentil-homme  qui 
eftoit  Treforier  du  Roy  ,  qui  me  promit 
de  m'en  faire  avoir  un  où  jeferois  logé 
à  bon  marché,  mefme  au  temps  que 
les  navires  viendroient  Se  que  les  logis 
fèroientau  plus  haut  prix;  de  forte  que 
nous  fûmes  enfemble  en  chercher  un , 
où  interpofant  fon  autorité  nous  de- 
meurâmes d'accord  avec  l'hofte  que 
quand  la  flote  feroit  arrivée,  il  ne  pour- 
roit  le  louer  à  perfonne,  &  que  j'y  de- 
'  meurerois  tout  feulen  ce  temps-là. 
Ce  logement  ne  pouvoit  contenir 
qu'un  lit  ,  une  table ,  Se  un  fiege  ou 
deux  ,  &  de  la  place  feulement  pour 
ouvrir  &  fermer  la  porte  9  cependant  on 
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ne  laifTa  pas  de  m'en  demander  fîx- 
vingt  écus  pour  le  temps  que  la  flote 
demeureroit  dans  le  port,  qui  d'ordi- 
naire eft  de  quinze  jours. 

Car  comme  la  ville  eft  petite  ■  8c  qu'il 
y  a  pour  le  moins  .quatre  ou  cinq  mille 
foldats  qui  viennent  dans  les  gaîlions 
pour  leur  fervir  de  defFenfe,  &  qu'il  y 
vient  auflî  plufienrs  marchands  du  Pe- 
ru, d'Efpagne  &  d'autres  endroits ,  les 
uns  pour  acheter ,  &  les  autres  pour 
vendre  des  marchandifes ,  cela  fait  que 
les  logemens  quelques  petits  qu'ils 
puifTent  eftrey  font  fort  chers  ;  car  bien 
fouvent  il  arrive  qu'il  n'y  en  apasmef- 
rne  aflez  dans  la  ville  pour  loger  tout 
le  monde  qui  y  aborde  en  ce  temps- là. 

Je  connoifloisun  marchand  qui  don- 
na mille  écus  d'une  boutique  deraifon^ 
nable  grandeur  ,  pour  y  débiter  fes 
marchandifes  pendant  quinze  jours 
que  la  flote  demeura  dans  le  port. 

Je  crus  que  c'eftoit  trop  pour  moy  de 
donner  les  fix  vingts  écus  que  Ton  me 
demandoit  pour  un  fi  petit  logement 
qui  n'eftoit  qu'un  nid  à  rats  ;  de  forte 
que  cela  me  choqua ,  5c  je  dis  au  Tre- 
forier  du  Roy  qu'il  n'y  avoir  pas  long- 
temps 
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temps  que  j'avois  efté  volé  fur  la  mer; 
&c  que  je  ne  pouvois  pas  faire  une  ft 
grande  dépenfe,avec  celle  qu'il  falloir 
encore  que  je  fiiTe  pour  ma  nourriture 
qui  fe  monteroit  pour  le  moins  autant. 

il  Mais  Ton  n'en  voulut  rien  rabattre, 
de  maniere  que  ce  bon  Treforier  ayant 
pitié  de  moy  offrit  à  l'hofte  de  payer 
îoixante  écus  pour  moy,  pourvu  que 
je  ptifie  payer  l'autre  moitié ,  à  quoy  il 
fallut  me  refoudre,  ou  bien  à  me  voir 
réduit  à  coucher  dehors  furie  pavé. 
Néanmoins  je  ne  voulus  point  entrer 

ídaius  ce  trou  qui  me  coûtoit  iî  cher 
jtlfqu'à  l'arrivée  de  la  flote  •  mais  je 
m'en  allay  loger  ailleurs  dans  un  fort 

.bel;  appartement  que  l'on  m'avoic 
offert  pour  rien. 

Cependant  que  j'attendois  l'arrivée 
de  la  flore ,  je  reçus  quelque  argent  ôc 
quelques  offrandes  pour  mes  melles ,  & 

1  pour  deux   fermons    que  je  fis   dons 

j'eus  quinze  écus  de  chacun. 

J'allay  aufli  voir  les  citadelles  que  je 

trouvay  fort  bonnes  &  bien  fortifiées* 

Mais  ce  que  je  trouváy  de  plus  éton-' 

liant,  fut  de  voir  le  grand  nombre  de 

.pulets.qui  venoient  de  Panama  to&s 
IF.  "Part.  a  ' 
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chargez  ze  bancs  8c  de  lingots  d'ar- 
gdtt  ¡  de  forte  que  dans  un  jour  S  i 
compcay  plus  de  deux  cens  qui  ne  por- 
coientrien  autre  chafe,  qui  furent  dé- 
tàtiBBEÈ  dans  :e  marche  public  ,  où  îl  y 
avoi:  des  moi  sceaux  deling  us  i  argent, 
conicae  ¿es  amas  de  pierres  dar. i  6w 
tocs  ,  c_i  ¡ta  bûfloîcJa  fans  craindre 
qu'on  les  déroba:. 

Dix  jours  après  la  flote  arriva  qui 
ritan  ce  huit  gallions  6c  dix  navires 
r.:.i::r..-::is  j  ce  qui  m'obligea  de  m'al- 
ler  j  errer  dans  mon  trou. 

Ce  fitt  une  merveille  ce  vci:!e  gttU 
nombre  ce  mcnze  ce':',  v  .-.■•;;:  k-.c:¿ 
dans  les  rues,  au  lieu  que  pende  jours 
auparavant  Ton  n'y  vovoitprefquepeï- 
fonn?. 

Le  prix  Je  routes  chofes  commença 
auffi  a  ha  c  lier ,  de  maniere  qu  nue  vo- 
laille fe  vendoic  douze  reaies ,  qui  ne 
men  aven  coûté  q»\ine  bien  fouveñt 
à  la  campagne,  Se  Iai:.-:e  ir  bcsjfva^ 
lo;r  deux  reaies ,  au  heu  qu  en  d'autres 
enc::::¿  'en  r-:;i  M  ::e :ze  hvres  pour 
une  demie- reale,  de  ie?  aliares  vu 
a  n:cr^::ion  devinrent  fi  chères  ,  que 
ne  feachant  comment  taire  je  foi  ::.,- 
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gé  de  vivre  de  poiiTon  &  de  tortues 
donc  il  y  a  une  aiTcz  grande  quantité, 
ôc  quoy  qu'elles  fuífent  un  peu  chères  r 
c'eftoit  pourtant  ce  que  je  pouvois 
manger  à  meilleur  marché. 

Cela  eft  oit  remarquable  de  voir  com- 
me les  marchands  vendóient  leurs  mar- 
çhandifes,  non  en  détail  à  l'aune,  mais 
en  gros  à  la  piece  &  au  poids ,  &  com- 
me ils  faifoient  leurs  payemens,  non  en 
argent  monnoyé ,  mais  en  barres  d  ar- 
gent ,  qu'on  pefoit  de  qu'on  prends 
pour  la  valeur  des  marchandées. 

Mais  cela  ne  dura  que  quinze  jours, 
pendant  quoy  lesgallions  ne  fe  charge- 
rent  que  de  lingots  ôc  barres  d'argent  j. 
de  forte  que  je  puis  dire  &  le  foutenir 
hardiment  ;  que  pendant  ces  quinze 
jours -la  il  n'y  a  point  une  plus  ri- 
che foire  dans  le  monde  que  celle  qui 
fe  tient  à  Porto-belo  y  entre  les  mar- 
chands Efpagnols ,  &c  ceux  du  Peru ,  de 
Panama  &  des  autres  lieux  aux  envi- 
ions, 
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CHAPITRE    XI L 

JEfcï  difficultés  de  rembarquement  a, 
Porto-beta  pourCartbageney  de 
ce  qui  arriva  a  L'Auteur  en  ce- 
rencontre,  avec  d'autres  particu- 
larité^ dignes  de  remarque. 

DOm  Carlos  de  Ybarra  qui  eftoic 
Admirai  de  la  flote  apporta  toute 
la  diligence  qui  lny  fut  poffible  pour 
la  faire  partir ,  ce  qui  fit  auffi  que  les 
marchands  fediligenterentde  vendre  & 
d'acheter,  8c  de  charger  les  navires  de 
lingots  &  de  barres  d'argent. 

Cette  dilligence  me  réjouilibit  fort, 
parce  que  je  voyois  que  plutoil  ils  char- 
geaient leurs  vaifleaux  &  moins  je  dé- 
chargerois  ma  bource,  &  que  je  pour- 
rois  bien-  toft  partir  cte  ce  lieu  fi  mal- 
fain  ,  où  la  grande  chaleur  caufe  non 
feulement  des  fièvres  ardentes,  mais 
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auflî  la  mort ,  fi  l'on  ne  s'empefche  d'a- 
voir les  pieds  mouillez  lors  qu'il  pleut* 

Mais  particulièrement  pendant  que 
la  flote  y  demeure, Ton  peut  dire  que 
c'eft  un  tombeau  toujours  ouvert,  & 
preft  d'engloutir  une  bonne  partie  de 
ee  grand  concours  de  peuple  qui  s'y 
trouve  en  ce  temps-là ,  comme  il  arriva 
l'année  que  j'y  eftois  ,  qu'il  y  mourut 
plus  de  cinq  cens  perfonnes ,  de  mar- 
chands y  de  foldats  ,  &  de  matelots, 
tant  de  ces  fièvres  ardentes,  que  de  flux 
de  ventre,  pour  trop  manger  de  fruit 
&  boire  de  l'eau  froide  &  autres  fortes 
d'intempérance;  de  fortequ'onpouvoit 
bien  dire  d'eux  qu'ils  avoient  trouvé  ce 
lieu-la,  non  Torto-belo,  mais  plutoft 
'Forto-malo, 

Et  parce  que  cela  arrive  ordinaire- 
ment tous  les  ans ,  pour  foulager  ceux 
qui  viennent  incommodez  de  la  mer , 
or^qui  tombent  malades  en  ce  lieu-là , 
Ton  a  bâty  un  hofpital  dans  la- ville  qui 
eft  fort  riche,où  il  y  a  plufieursReligieux 
de  la  Charité  qui  ont  le  foin  de  traiter 
fes  malades  &  d'enterrer  les  morts. 

L'Admirai  qui  apprehendoit  que  ces 
maladies  ne  s'aptfoemaffent  encore,  fit 
H  iij 
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îoute  la  diligence  qu'il  pût  pour  faire 
partir  fa  flote ,  fans  fe  foueiér  du  bruic 
qu'on  faifoit  courir  qu'il  y  avoit  trois 
©u  quatre  navires  Anglois  ou  Hollan- 
dois  en  mer  3  qui  n'attendoient  appa- 
remment que  l'occafion  de  s'emparer 
de  quelqu^un  de  ces  vaiifeaux  qui  fe 
trouveroit  écarté  des  autres. 

Cette  nouvelle  me  donna  de  Tap* 
preheníion,  &  me  fit  penfer  que  pour 
nia  fureté  je  ferois  bien  de  paifer  dans 
Fun  des  meilleurs  gallions  -,  mais  quand 
il  fut  queftion  de  traiter  de  mon  paflâ- 
ge ,  je  trouvayque  Ton  ne  me  deman<- 
doit  pas  moins  de  trois  cens  ecus  3  que 
je  n'eufïe  pas  pu  donner  fans  eftre 
beaucoup  incommodé. 

Cela  fut  caufe  que  je  fis  deiTein  de 
m'adreifer  à  quelque  maître  de  navire 
marchand  ,  quoy  que  je  fceufle  bien 
que  je  n'y  ferois  pas  en  fî  grande  fu- 
reté que  dans  un  gallion  bien  muni  àe 
foldats  &c  de  canons  de  fonte  -,  néant* 
moins  j'efperois  toujours  en  Dieu  qui 
eft  le  refuge  de  tous  ceux  qui  le  crai- 
gnent ,  &  qui  dans  ce  rencontre- là  me 
fit  trouver  un  paifage  à  bon  marché  á£ 
fort  allure.  S 
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Car  ayant  un  jour  rencontré  mon 
amy  le  Treforier  il  eut  encore  pitié  <te 
tnoy,  &  me  coniîderant  comme  uné- 
tranger  qui  avoit  efté  volé  depuis  peu^ 
il  me  recommenda  au  maiftre  d'un  na- 
vire marchand  nommé  le  faint  Seba- 
ftien  ,  qu'il  fçavoit  eftredans  le  deiïèitî 
d'avoir  un  Chapelain  dans  ion  vaiiïeaif 
à  qui  il  vouloir  donner  fa  table. 
*  Je  ne  me  fus  pas  plûtoft  adreiTé  â  luy 
de  la  part  de  ce  Treforier  ,  qui  eftoit 
fon  amy  auffi  bien  que  le  mien  y  qu'il 
me  promit  de  me  recevoir  en  fon  vaiiP- 
feau  8c  de  me  donner  fa  table ,  fans  me 
demander  autre  chofe  fïnon  que  je 
priafïe  Dieu  pour  luy  &  pour  les  fiens, 
me  promettant  déplus  de  me  fatisfaire 
pour  tous  les  fermons  que  jeferoisdans 
fon  navire. 

Je  lollay  Dieu  des  graces  qu'il  me  far- 
foit  j  reconnoiilant  en  cela  comme  en 
beaucoup  d'autres  occaiîons  le  fecours 
de  fa  providence  5  qui  me  Fourniflbit  le 
moyen  de  retourner  en  Angleterre. 

Auffi- toil  que  les  navires  fiirent char- 
gez nous  partîmes  pour  aller  à  Cartha^* 
gene  ,  &  le  lendemain  que  nous  eûmes 
mis  à  la  voile  nous  découvrimes  qoar 
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tre  navires,  ce  qui  donna  de  l'apprehen- 
fîoïr  aux  navires  marchands  &  les  fit 
tenir  proche  des  gallions  ,  ayans  plus 
de  confiance  en  la  force  de  ces  vail- 
feaux-là  qu'en  la  leur. 

Le  navire  dans-  lequel  j'eftois  eftoit 
léger  &c  vite  à  la  voile  ;  de  forte  qu'il 
fe  tenoit  toujours  fort  proche  del'Ad^ 
mirai  ou  de  quelqu'un  des  autres  gal- 
lons ;  mais  tous  les  autres  navires;  mar- 
chands qui  n'eftoient  pas  fi  bons  de 
voile  venoient  it  lentement  derrière , 
qu'il  y  en  eut  deux  que  les  Hollandois 
furpnrent  8c  emmenèrent  pendant  la 
nuit,  devant  que  nous  puflions  arriver 
à  Garthagene. 

la  plus  grande  peur  qu'eurent  les  Es- 
pagnols pendant  le  voyage,  fut  autour 
de "l'ifle  de  la  Providence  qu'ils  nom- 
ment rifle  de -feinte  Catherine ,  appré- 
hendons qu'il  n'en  fortit  quelques  forts 
navires  Anglois  qui  les  vinffent  atta- 
quer. 

Ils  maudifloient  les  Anglois  qui  l'ha- 
bitoient ,  de  difoient  que  cette  ifle-là 
n'eftoit  à  prefent  qu'une  retraite  de  bri- 
gands &  de  pirates,  &  que  fi  le  Roy 
d'Efpagne  n  y  mettoit  ordre  bien- toft 

ils 
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ils  feroient  bien  du  malauxEfpagnols, 
parce  quelle  eft  proche  ¿e  l'embouchai 
re  du  Defaguadero  y  ce  qui  met  en  peril 
les  frégates  de  Grenade,  ôc  fi  tuée  en- 
tre Porto-belo  &  Carthagene,  Se  par 
ce  moyen  menace  audi  les  gallions  qui 
portent  les  revenus  &  les  trefors  du 
Koy. 

£n  cette  maniere-là ,  en  inve&ivant 
toujours  contre  les  Anglois  &  l'ifle  de 
la  providence,  nous  fîmes  voile  vers 
Carthagene,  où  nous  rencontrâmes  en- 
core les  quatre  navires  qui  nous  avoient 
déjà  fuivy  &  qui  avoient  pris  deux  de 
nos  vaiflèaux,  &  nous  ménacoient  en- 
core  d'en  prendre  d'autres  en  entrant 
dans  le  port. 

Ce  qu'ils  auraient  pu  faire  s'ils  eu[- 
fent  voulu  fe  hazarder  d'attaquer  le 
vaifleau  où  j'eftois  ,  qui  en  tournant 
autour  du  Cap  pour  entrer  dans  le  ha- 
vre s'échoüa à  terre,  où  il  auroit  afTuI 
rement  fait  naufrage  file  fonds  eutefté 
déroche  au  lieu  qu'il  eftoitfablonneux- 
mais  nous  fûmes  garantis  de  ce  peril 
par  la  peine  que  prirent  les  matelots  à 
nous  en  retirer ,  &  nous  nous  fauvâmes 
de  ces  navires  qui  nous  pourfuivirenr  là 
IP.  Tan.  I 
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plus  loin  qu'ils  purent ,  mais  qui  iso- 
lèrent s'approcher  de  la  portée  du  ca- 
non de  la  Citadelle. 


CHAPITRE    XIII. 

Defcripîion  de  Carthagene ,  &  de 
ce  que  l'Auteur  y  vit  de  plus  re- 
marquable pendant  le  fejour  qnil 
y  fît  5  fngularitè  de  la  chair  de 
porc  de  ces  pays-là  $  départ  des 
pallions  du  port  de  Carthagene  ^ 
leur  route  jufqu'k  la  Havane , 
&  leur  départ  de  ce  dernier 
port. 

NOus  entrâmes  de  la  forte  dans  le 
havre  de  Carthagene  où  nous  de- 
meurâmes huit  ou  dix  jours ,  &  j'y  ren- 
contray  quelques  Anglois  qui  y  eftoient 
prifonniers ,  que  les  Efpagnols  avoient 
pris  en  mer,  &  qui  eftoient  de  Tiile  delà 
Providence,  entre  lefquelseftoicle  fa- 
meux Capitaine  Rous  &  environ  une 
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douzaine  d'autres  queje  fus  bien-aife 
de  rencontrer  ;  mais  à  qui  je  n  ofois  té- 
moigner beaucoup  d'amitié  de  peur  de 
ine  rendre  fufpeéfc. 

Comme  Ton  avoit  refolu  de  les  en- 
voyer en  Efpagne,  ils  eurent  bien  vou- 
lu paffer  dans  le  navire  où  j'eftois,  & 
comme  je  ne  le  fouhaitois  pas  moins  ¡e 
fis  en  forte  avec  mon  Capitaine  que 
pour  l'amour  de  moy  il  en  prie  quatre 
dans  fon  vaifleau ,  entre  lefquels  il  y  eu 
avoit  un  nommé  Edouard  Layfield,  qui 
depuis  en  partant  de  faint  Lucarpour 
aller  en  Angleterre  fut  pris  par  les 
Turcs ,  Se  qui  m'a  écrit  de  Turquie  en 
Angleterre  pour  me  prier  de  travailler. 
à  le  faire  racheter  &  le  retirer  de  fa 
captivité. 

Sa  converfation  me  plaifoit  fort,  & 
je  le  trouvay  toujours  fort  officieux 
envers  moy ,  ce  qui  m'obligea  de  par- 
ler pour  luy  au  maître  du  navire  & 
aux  matelots ,  qui  fans  ceja  í'auroienc 
mal-traité  &  les  autres  Anglois  de  fa 
Compagnie. 

Pendant  que  nous  eftions  à  Cartfia, 
gene ,  il  vint  un  bruit  qu'il  y  avoit  foi- 
rante navires  Hollandois  qui  mm» 
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doient  la  fortie  des  gallions ,  ce  qui  ne 
donna  pas  peu  d'apprehenfion  aux  Ef- 
pagnols ,  qui  tinrent  confeil  pour  fca- 
voir  íi  la  flote  devoit  hiverner  en  ce 
lieu-là  ou  partir  pour  l'Efpagne. 

Mais  comme  ce  bruit-là  eftoit  faux 
&  qui  ne  venoit  que  des  habitans  de 
Carthagene,  qui  pour  leur  profit  par- 
ticulier euffent  bien  voulu  que  tous  les 
pallions  &  les  navires  marchands  euf- 
lent  demeuré-là. 

Dom  Carlos  de  Ybarra  répondit  à 
ceux  qui  luy  en  parlèrent  ,  qu'il  n'ap- 
prehendoit  pas  une  centaine  de  navires 
Hollandois,  Se  qu'il  n'y  avoir  rien  qui 
le  put  empefeher  d'aller  en  Efpagne, 
où  il  efperoit  de  conduire  en  fureté  le 
îrefor  du  Roy,  comme  il  fit  fuivant 
û  promefle. 

Huit  jours  après  eftre  partis  de  Car- 
thagene nous  arrivâmes  à  la  Havane, 
où  nous  demeurâmes  auffi  huit  jours  en 
attendant  la  flote  qui  devoit  venir  de 
Vera-Cruz, 

Pendant  ce  temps-là  j'eus  moyen  de 
voir  cette  forte  Citadelle  ,  où  il  y  a 
douze  pieces  d'artillerie  qu'on  appelle 
ks  douze  Apôtres,  qui  ne  pourroient 
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pas  faire  grand  mal  à  une  armée  qui 
viendrok  par  terre  ou  de  la  riviere  de 
Matancos. 

Je  fus  auflî  vifiter  la  mere  de  ce  mu- 
lâtre qui  avoit  pris  en  mer  tout  ce  que 
j'avois,  &  fis  tout  ce  que  je  pus  pour 
confoler  ces  pauvres  :Anglois  qui 
^ftoient  prifonniers  -y  mais  particulière- 
ment le  brave  Capitaine  Rous  5  qui  fe 
vint  plaindre  à  moy  des  affronts  que  les 
Efpagnols  luy  avoientfait  dans  le  navi- 
re où  il  eftoit  venu ,  que  n'ayant  pu 
fupporter  quoy  qu'il  fut  prifonnier ,  il 
déifia  au  combat  ceux  qui  le  mépri- 
foient,  &  leur  fit  un  appel  pour  fe  bat- 
tre en  quelque  lieu  qu'ils  voudroiant 
dans  la  Havane. 

Cette  a&ion  eftok  allurement  une 
marque  de  courage  &  d'honneur  en  ce 
prifonnier  Ànglois,  d'avoir  lahardieile 
d'envoyer  un  appela  un  Efpagnoldans 
fon  pays ,  de  comme  on  dit  d'attaquer 
le»* coq  fur  fon  fumier. 

Mais  comme  j'eu  appris  cette  affaire 
par  le  moyen  d'Edouard  Layfield,  je 
voulus  l'aiîoupir  ôc  la  terminer  le  plu- 
toft  que  je  pus ,  de  peur  que  plufienrs 
perfonnes  ne  fe  jettaflent  de  rage  fur 
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îuy  &  le  miflent  en  pieces. 

C'eft  pourquoy  je  Tenvoyay  quérir 
âù  Convent  où  je  demeurois  ,  &  luy 
fis  quicer  le  deiîein  qu'il  avoit  eu  de  ie 
battre  &  de  montrer  fa  bravoure  dans 
un  temps  ôc  dans  un  lieu  où  fa  qualité 
de  prîfonnier  Ten  difpenfoit. 

Jeconfolay  auiïï  les  autres  dans  leuf 
affii&ion  ,  &  les  affiftay  du  mieux  que 
je  pus  en  leur  neceilité  &:  particulière- 
ment Layfield. 

Comme  j'eus  befoin  de  prendre  un  pe- 
tit remede  devant  que  de  me  mettre  en 
mer  ,  cela  me  donna  occafi on  d'appren- 
dre ce  que  je  ne  fçavois  pas  encore, 
quelle  eftoit  la  viande  que  les  meilleurs 
Médecins  de  la  Havane  ordonn  oient  à 
leurs  malades  lorfquils  a  voient  pris 
médecine. 

Car  au  lieu  qu'après  que  ma  méde- 
cine eut  fait  fon  operation ,  je  m'atten- 
dois  qu*on  m'apporteroit  un  morceau 
de  mouton ,  ou  une  volaille  ,  ou  bien 
quelqu'autre  forte  de  viande  nourrit- 
faute,  mon  Médecin  avoit  ordonné 
que  Ton  me  donneroit  une  piece  de 
porc  rôty,  ce  que  croyant  m'eftre con- 
traire en  l'état  où  j'eftois  je  le  refufay, 
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en  difant  au  Médecin  que  c'eftoit  con- 
tre la  pratique  de  toutes  les  nations  9 
parce  que  la  qualité  de  cette  viande-là 
eftoit  de  lâcher  le  ventre. 

Mais  il  me  répondit  que  le  porc  fai- 
foie  le  contraire  en  ce  lieu-là  de  ce  qu'il 
faifoit  ailleurs ,  &  que  je  devois  man- 
ger de  ce  qu'il  m'avoit  ordonné,  m'af~ 
(tirant  qu'il  nemeferoit  point  de  mal. 

Comme  Ton  tient  que  la  chair  de 
pourceau  eft  fort  nourrilFante  en  ce 
lieu-  là,il  n'y  en  a  point  auffi  après  celle- 
là  qui  le  foit  plus  que  celle  des  tortues  , 
dont  tous  les  navires  font  leurs  provi- 
fions  pour  le  voyage  d'Efpagne. 

L'on  coupe  les  tortues  en  tranches 
fort  minces  &  longues  ,  comme  j'ay 
déjà  dit  des  tailajos ,  que  l'on  fale  ¿c 
fait  fécher  au  vent  3  apré*  quoy  les  ma- 
telots s'en  fervent  pendant  tout  leur 
voyage  d'Efpagne  ,  &  les  mangent 
bouillies  avec  un  peu  d'ail  qu'ils  di- 
fent  avoir  auffi  bon  goût  que  du  veau. 

Ils  emportent  auffi  dans  leurs  navi- 
res quelques  volailles  pour  la  table 
des  Maîtres  &  des  Capitaines  avec 
quelques  pourceaux  tous  en  vie ,  ce  qui 
apparemment  devroit  apporter  de  ï'm^ 
I  ü| 
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íe&ion  dans  le  vaiflTeau  fi  Ton  n'avoie 
foin  de  laver  bien-fouvenc  le  lieu  où 
couchent  toutes  ces  belles. 

Dans  le  navire  où  j'eftois  Ton  tuoit 
un  pourceau  toutes  les  femaines  pour 
h  table  du  maître,  du  pilote,  &  des 
pafïagers. 

Comme  tous  les  navires  fe  furent 
pourvus  de  vivres  pour  le  voyage  d'Ef- 
pagne,  6c  que  les  marchandifes  quiap- 
partenoient  aux  marchands  &  les  reve- 
nus du  Roy  furent  chargez  dans  les 
vaiiïeaux  pendant  neuf  jours  que  nous 
demeurâmes  -  là  ,  nous  n'attendions 
plus  que  la  flote  de  Vera-Cruz  qui 
nous  devoir  venir  joindre  en  ce  lieu  le 
huitième  de  Septembre. 

Mais  Dom  Carlos  de  Ybarra  voyant 
qu'elle  tardoit  beaucoup  au  de-là  du 
temps  limité  ,  craignant  le  mauvais 
temps  Se  la  nouvelle  lune  de  ce  mois- 
là  ,  qui  d'ordinaire  eftoit  dangereufe 
pour  le  pailage  du  détroit  de  Bahama, 
line  voulut  pas  tarder  davantage,  mais 
ferefolut  de  partir  pour  le  voyage  d'Ef- 
pagne. 
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CHAPITRE    XIV. 

Depart  des  Gaulons  du  port  de  la 
¡Havane ,  rencontre-  de  la  flote 
de  Vera-ctu^  prife  d'un  de 
nos  navires  au  mil  eu  de  cin- 
quante -  deux  navires  ,  tant 
des  galliom  que  de  la  flote , 
&  de  ce  qui  arriva  jufques 
à  ce  que  la  flote  fe  fepara  de 
nous. 

NOus  mîmes  donc  à  la  voile  un  di- 
manche matin  au  nombre  de 
vingt- fept  navires,  compris  ceux  qui 
nous avoient  joint  des  Hondures  &des 
ifies ,  &  Tun  après  l'autre  nous  fotrimes 
de  la  Havane  pour  entrer  dans  la  pleine 
mer  3  où  tout  ce  jour-là  nous  ne  fîmes 
que  louyer  en  attendant  que  le  vent 
fut  favorable  ?  &  que  le  vaiiTeau  qui 
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nous  devoir  conduire  dans  le  Golphe 

de  Bahama  fut  forti  de  la  Havane. 

Mais  quand  la  nuit  fut  venue  nous 
euflions  bien  fouhaité  d'eftre  encore 
dans  la  Havane ,  croyant  eftre  envi- 
ronnez d'une  puifíante  flote  de  Hollan- 
ders, parce  qu'il  y  eut  plufieurs  navi- 
res qui  fe  vinrent  mêler  parmy  les  nô- 
tres ,  3c  qui  nous  obligèrent  à  nous 
preparer  au  combat  pour  le  lendemain. 
L'on  tint  leConfeil  de  guerre,  on  fit 
la  garde  toute  la  nuit,  Ton  prepara  les 
canons  ,  Ton  pavoifa  les  vaifleaux,  & 
Ton  envoya  les  ordres  neceiïàires  dans 
tous  les  gallions  &  les  navires  mar- 
chands ,  pour  leur  faire  fçavoir  le  lieu 
&  le  rang  qu'ils  dévoient  tenir. 

Le  vaiiïeau  dans  lequel  j'eftois  de- 
voit  accompagner  l'Admirai  ,  &  par 
confequent  nous  eftions  afïurez  d'avoir 
une  puiiîante  efeorte. 

Nos  gens  auffi  eftoient  braves  &  tous 
prefts  à  fe  battre  ,  ôc  comme  ces  ap- 
prefts  militaires  ne  me  plaifoient  pas 
beaucoup  ,  Ton  me  deftina  un  lieu  où 
je  pouvois  eftre  caché  en  fureté  entre 
des  barils  de  bifeuit. 

Je  ne  manquay  pas  d'occupation 
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toute  cette  nuit-là  à  confeiler  tous  ceux 
qui  eftoient  dans  le  vaiiïeau  ;  de  forte 
que  le  matin  j'a  vois  bon  befoin  de  pren- 
dre du  repos ,  après  avoir  paffé  toute 
la  nuit  en  cette  pénible  occupation. 

Mais  dés  la  pointe  du  jour  nous  fû- 
mes éclaircis  du  doute  où  nous  eftions, 
&  nous  vîmes  que  noftre  appreheniion 
eftoit  mal- fondée ,  puifque  ce  n'eftoient 
pas  des  vaiifeaux  Hollandois ,  mais  de 
nos  amis  ,  qui  avoient  eu  la  mefme 
peur  que  nous  &  qui  s'eftoient  auífi 
préparez  au  combat. 

Car  dés-lors  que  nous  eûmes  apper- 
çu  leurs  pavillons  ,  nous  reconnûmes 
auiïï-toft  que  c'eftoit  la  flote  que  nous 
attendions  de  Vera  cruz  ,.&  qui  devoit 
faire  voile  avec  nous  en  Efpagne. 

Leur  flote  eftoit  compofée  de  vingt- 
deux  voiles  ,  qui  ne  penfoient  à  rieti 
moins  qu'à  nous  rencontrer  hors  de  la 
Havane,  mais  qui  croyoient  que  nous 
eftions  encore  à  l'ancre  en  les  atten- 
dant ;  de  forte  que  pendant  la  nuit  its 
avoient  encore  eu  plus  deipeur  de  nous, 
que  nous  n'en  avions  d'eux. 

Mais  Iorfque  le  jour  eut  diiïtpé  tous 
ces  nuages  &  nous  eut  fait  connoîtrela 
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vérité ,  Ton  ôta  toutes  les  marques  de 
la  guerre  ,  à  quoy  l'on  fit  fucceder  le 
fanfare  des  trompettes  qui  faifoient 
un  éco  merveilleux  ;  Ton  ne  voyoitque 
des  bateaux  qui  alloient  d'un  navire  à 
l'autre  pour  fe  faliier,  &  des  gens  qui 
buvoient  des  fantez  &  fe  fouhaitoient 
bon  voyage  ,  en  quoy  Ton  employa 
toute  cette  matinée-là. 

Mais  au  milieu  de  toutes  ces  réjoliif- 
iances ,  noftre  flote  fe  trouvant  alors 
compofée  de   cinquante-deux   voiles, 
fans  que  nous  fceuffions  combien  il  y 
en  a  voit  en  celle  de  Vera-cruz,  ny  qu'ils 
fçeuffent  anffi  le  nombre  de  la  noftre, 
il  fe  trouva  deux  navires  parmy  nous 
qu'on  ne  connoiifoit  point  les  prifon- 
rjiers  Angîois  me  dirent  feulement  que 
Tun  d'entr'eux  eftoit  un  vailfeau  d'An- 
gleterre nommé  le  Neptune ,  qui  ayant 
gagné  le  vent  fur  nous  donna  la  chaife 
à  Tun  de  nos  navires  qui  eftoit  de  Dun- 
qnerque  ,  de  qui  ayant  efté  employé 
au  fervice  du  Roy  à  faint  Lucar  &  à  Ca- 
diz, a  voit  efté  chargé  dans  lesindes  de 
fuere  &  d'autres  riches  marchandifes 
pour  la  valeur  de  quatre- vingts  mille 
CCUS5  de  forte  que  le  Neptune  luy  ayant 
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envoyé  fa  bordée,  l'autre  ne  répondit 
que  de  deux  volées  de  canon ,  ôc  lecon^ 
traignit  de  fe  rendre  ■  parce  qu'il  ne 
pouvoir  eftre  fecouru  de  la  flote  dont  il 
efl-oit  alfez  éloigné. 

Ce  combat-là  ne  dura  pas  une  demie- 
heure,  après  quoy  nous  vîmes  emme- 
ner ce  vailïeau  devant  nous ,  ce  qui  fit 
changer  toutes  les  réjoüiiTances  des  Ef- 
pagnols  en  blafphémes  &  en  maledi- 
ctions. 

Quelques-uns  maudiiïbient  le  Capi- 
taine du  navire  qui  avoit  efté  pris ,  di- 
fans  que  c'eftoit  un  traître  ,  ôc  qu'il 
s'eftoit  rendu  tout  exprés  fans  comba- 
tte j  à  caufe  qu'on  l'avoit  contraint  de 
faire  ce  voyage~là. 

D'autres  maudiiïbient  aufli  ceux  qui 
i'avoient  pris,  les  appellant  ivrongnes, 
infames  voleurs  &  pirates . 

Il  y  en  avoit  qui  prenoient  leurs  é- 
pées  comme  s'ils  euflent  voulu  les  cou- 
per en  pieces ,  &c  d'autres  qui  avec  leurs 
rnoufquets  fe  mettoient  en  pofture  de 
tirer  fur  eux,  &c  enfin  d'autres  qui  fra- 
poient  du  pied  cornue  des  enragez  ôc 
qui  couroient  fur  le  tillac ,  comme  s'ils 
eufTent  voulu  fauter  hors  le  bo^pour 
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aller  après  eux ,  &  qui  grinçoient  les 
dents  contre  les  pauvres  prifonniers 
'Anglois,  comme  s'ils  les  euiTent  voulu 
poignarder  à  caufe  de  l'a&ion  que 
leurs  compatriotes  venoient  de  faire  • 
Se  il  faut  que  j'avoue  que  je  n'eus  pas 
peu  de  peine  d'empefeher  que  tous  ces 
fanfarons  ne  filîent  du  mal  à  Layfield , 
qui  plus  que  tous  les  autres  fe  moquoit 
de  leur  folie  &  répondoit  aux  injures 
qu'ils  luy  difoient. 

L'on  donna  ordre  auiîî» toil  au  Vice- 
lAdmiral  &  à  deux  autres  Gallions  de 
les  pourfuivre,  mais  ce  fut  en  vain 
parce  que  le  vent  eftoit  contraire  ;  de 
forte  que  ces  deux  vaiiTeaux  fe  réjoiiif- 
fans  autant  que  les  Efpagnols  en  a- 
voient  de  dépit ,  fe  fauverent  ayans  le 
vent  en  poupe  ,  ôc  grand  fnjet  de  fe 
vanter  d'avoir  fait  une  fi  riche  prife  au 
milieu  de  cinquante-deux  navires>&  des 
principales  forces  navales  de  TEfpagtie* 
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CHAPITRE     XV. 

De  ce  qui  arriva  depuis  la  fepara- 
tion  des  Galltons  d'avec  la  flote 
jufques  au  débarquement  à  S.  Lu- 
car  de  Barra-meda. 

CEtte  aprefdinée  la  flote  de  Vera- 
Crus  nous  dit  adieu ,  parce  qu'elle 
n'eftoit  pas  avi&uaillée  pour  faire  le 
voyage  d'Efpagne,&:  entra  dans  la  Ha- 
vane, Se  nous  pourfuivîmes  noftre  rou- 
te vers  l'Europe  ,  n'aprehendans  plus 
rien  que  le  Golphe  de  Bahama,  que 
nous  paflames  heureufement  avec  l'ai- 
de des  Pilotes  que  noftre  Admirai  a- 
voitchoifis  &  loliez  pour  cet  effet. 

Je  crois  qu'il  eft  inutile  de  faire  un 
grand  détail  delà  vue  que  nous  eûmes 
de  faint  Auguftin  &  de  la  Floride,  des 
tempeftes  que  nous  foufFrimes  pendant 
ce  voyage  ,  de  la  diverfité  des  degrez 
de  la  hauteur  du  Pole    fous  lefquels 
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nous  paffames  3  où  en  certains  endroits 
nous  eûmes  autant  ou  plus  de  froid 
que  dans  les   plus  rudes  hyvers  de 
l'Angleterre. 

Je  diray  feulement  que  les  plus  ex- 
perts de  nos  Pilotes  ne  fçachans  un  jour 
en  quel  endroit  ils  eftoient^  nous  pen- 
ferent  faire  faire  naufrage  fur  les  ro- 
chers de  la  Bermude  pendant  la  nuit, 
ii  la  clarté  du  jour  qui  furvint  tres-à- 
propos  ne  nous  eût  donné  le  moyen  de 
reconnoiftre  que  nous  courions  tout 
droit  deilus. 

Mais  les  Efpagnols  au  lieu  de  louer 
Dieu  de  ce  qu'il  les  avoit  garantis  de 
ceperil-là,  fe  prirent  à  mandireles  An- 
glois  qui  habitent  dans  cette  lile,  di- 
fans  qu'ils  Tavoient  enchantée  &:  tou- 
tes celles  qui  font  aux  environs ,  3c  que 
par  le  moyen  du  Diable  ils  faifoient 
toujours  élever  des  orages  toutes  les 
fois  que  la  flote  d'Efpagne  y  paiTbit. 

Après  eftre  heureufement  échapez  de 
celieu  dangereux  nous  fîmes  voile  vers 
les  liles  des  Terceres  ou  des  Acores, 
où  nous  euffions  bien  voulu  prendre  de 
l'eau  douce,  parce  que  celle  que  nous 
avionspris  àlaHavaneeiloit  toute  jau- 
ni* 
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îie  5  &  fentoit  fi  mauvais  que  naus  étions 
contraints  de  nous  boucher  le  nez  quand 
nous  en  voulions  boire. 

Mais  le  fevere  Dom  Carlos  fans  avoir 
égard  au  refte  de  la  Compagnie  nous 
fit  paiïèr  à  cofté  des  liles ,  où  la  nuit 
fuivante  nous  eufllons  bien  voulu  eftre 
abordez. 

Car  quoy  que  felon  leur  opinion  ces 
Ifles-là  ne  foient  point  enchantées  pa£ 
les  Anglois  5  mais  habitées  par  de  bons 
Catholiques ,  nous  n'enfumes  pasplû- 
toft  éloignez  qu'il  s'éleva  la  plus  grande 
tempefte  que  nous  euflîons  encore  en 
depuis  que  nous  eftions  partis  de  la  Ha- 
vane ,  &  qui  dura  huit  jours  entiers ,  oïl 
nous  perdîmes  un  navire ,  &  il  y  eut 
deux  Gallions  qui  furent  obligez  de 
tirer  deux  coups  de  canon  pour  avertie 
les  autres  du  danger  où  ils  eiloient,  ce 
qui  fit  arrefter  toute  la  flote  jufqu'à  ce 
qu'ils  euiTent  racommodé  leurs  manoeu- 
vres &  leur  grand  mafts. 

Nous  faifions  voile  tantoft  d'un  codé, 
lantoft  de  l'autre  fans  fçavoir  au  vray 
où  nous  eftions  5  beuvans  toujours  de 
noftre  eau  puante  dont  l'on  nous  don- 
Boit  à  chacun  une  pinte  par  jour. 
IF,  Part.  K 
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Trois  ou  quatre  jours  après  que  l'o¿ 
rage  fut  ceífé  nous  découvrîmes  la  ter- 
re ,  ce  qui  fit  que  chacun  fepiit  à  crier  r 
Efpagne,  Efpagne, 

Pendant  que  Ton  tenoit  confeil  ai* 
bord  de  l'Admirai  pour,  fçavoir  quelle 
terre  c'eftoit,  il  y  en  eut  quelques-un* 
qui  vendirent  des  barrils  debifcuit,  Ôc 
d'autres  de  l'eau  à  ceux  qui  en  avoient 
befoin,  chacun s'imaginant que  c'eftoic 
quelque  endroit  de  la  coile  d'Efpagne. 

Mais  le  refultat  du  confeil  fut,  après 
qu'on  fut  approché  plus  prés  de  la  terre, 
&  qu'il  y  en  eut  plufieurs  qui  perdi- 
rent les  gageures  qu'ils  avoient  fai- 
tes ,  que  c'eftoit  rifle  de  Madère,  ce 
qui  les  fit  pefter  contre  l'ignorance  de$ 
Pilotes  ,  &  nous  obligea  tous  à  nous 
refoudre  à  la  patience  ,  voyans  que 
nous  nreftions  pas  encore  à  la  fin  de 
noftre  voyage. 

Néanmoins  Dieu  nous  fit  la  grace 
après  que  nous  eûmes  découvert  cette 
lue ,  de  nous  donner  un  vent  favorable 
pour  nous  conduire  en  Efpagne,  oñ 
douze  jours  après  nous  découvrîmes 
Cadiz. 

Quelques -ails  des  yaifleaux  nous 
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quiterent  en  ce  lieu  -  là ,  mais  la  plus 
grande  partie  parlèrent  autre  jufqu'à 
S.  Lucar,  &  entr'autrele  navire  dans 
lequel  j'eftois» 

lors  que  nous  arrivâmes  en  ce  lien 
dangereux  que  les  Efpagnols  appellent 
la  Barre  ,  nous  n'ofâmes  pas  hazarder 
la  conduite  de  noftre  vaiffeau  à  nos 
Pilotes  ;  mais  nous  nous  fervîmes  de 
ceux  du  pays,  que  Tefpoir  du  gain  fit 
venir  en  fi  grand  nombre  que  chaque 
navire  de  la  flote  avoit  le  fien  pour  tie 
conduire  dans  le  port,  comme  on  a  ac- 
coutumé de  faire  par  tout  aux  havres 
ëc  rades  de  difficile  accez. 

Le  vingt-huitième  jour  de  Novem- 
bre 1637.  environ  à  une  heure  après 
midy  nous  mouillâmes  Tañere  à  faine 
Lncar  de  Barrameda  où  je  defeendis  à 
terre  avec  plnfieurs  autres  paiTagers  * 
après  avoir  efté  vifitez  auparavant  pa# 
Jes  Officiers  de  la  douane» 
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CHAPITRE    XVL 

Avivée  de  h  Auteur  à  S,  Lucara* 

vec  les  f  articulant  t%^deï  accueil 
quil  y  recent  jufques  à  fon  em- 
barquement pour  l'Angleterre  f 
&fon  débarquement  à  Deuvres* 

QUoi  que  je  pulïe  m'en  aller  d'a- 
bord au  Convent  de  S.  Domina 
que  ou  le  vieux  Religieux  Paul  de  Lon> 
dres  demeuroit  encore,  qui  (ans  doute  fe- 
roitravi  de  me  voir  retourné  des  Indes, 
je  crûs  néanmoins  que  jeferois  biendô 
demeurer  ce  foir-là  en  la  compagnie  de 
mes  amis,  tant  Efpagnols  qu'Anglois, 
<jui  avoient  fait  un  fi  long  voyage  avec 
moy,  &  de  m'en  aller  dans  quelque 
Auberge  où  je  pourrais  trouver  plus  de 
repos  que  dans  le  Convent ,  où  je  ne 
pouvois  avoir  qu'un  maigre  fouper  de 
Religieux ,  un  fort  petit  logement  & 
eftre  inquieté  de  cent  queftions  que 
me  feroic  le  vieux  frère  Paul  de  Lon- 
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cires  touchant  les  Indes  &  le  long-fe- 
jour  que  j'y  avois  fait. 

Je  m'en  allay  donc  coucher  ce  foir- 
là  dans  une  hoftellerie  Angloife,où  je 
me  repofay  avec  les  pauvres  prifon-* 
niers  Anglois  3  que  le  maiftre  du  navire 
m'avoit  donnez  en  garde  fur  ma  paro- 
le à  condition  de  les  reprefenter  quand 
on  voudroit. 

Le  lendemain  j'envoyay  mon  amy 
Layfield  porter  une  lettre  au  Convent 
au  Religieux  Paul  de  Londres  ,  qui 
Tayaut  receuë  vint  me  trouver  avec 
beaucoup  de  joye  de  me  voir  de  retour 
des  Indes ,  &  après  nous  eftre  un  peu 
entretenus  enfemble,  il  me  donna  avis 
qu'il  y  avoit  dans  le  port  des  navires 
qui  eftoient  prefts  de  s'en  retourner  exl 
Angleterre. 

Ce  vieux  Religieux  qui  eftoit  déjà 
tout  decrepit  &  commençait  à  radoter  í 
avoit  grande  envie  que  je  partiÎFe  bien- 
toil  de  là,  s'imaginant  que  je  ne  ferois 
pas  plût  oft  arrivé  en  Angleterre  que  je 
travaillerais  à  la  converfion  des  Prote- 
ftans,ce  qui  faifoit  que  chaque  jour 
qui  retardoit  mon  départ  luyduroit  une 
année  3  &  luy  foifçis  îût%  tout  fon  poíE* 
—  "         %  iij 


I 


ii 8  Nouvelle  Relation 
ble  pour  l'expédition  de  mon  voyage \¿ 
que  je  fouhaitois  encore  plgs  que  luy  , 
eftanc  preft  à  partir  dés  le  lendemain 
fi  j'eufle  trouvé  le  temps  &  un  vaiííeau 
à  propos. 

Mais  Dieu  qui  m'avoit  toujours  ac- 
compagné pendant  prés  de  quatre- 
vingts  dix  jours  de  voyage  fur  mer, 
Se  qui  m'avoit  garanti  au  milieu  de 
plnfîeurs  fâcheux  orages  ,  difpofa  bien- 
toft  après  cela  toutes  les*  choies  necef- 
fairespourraccompliiTementde  ce  que 
j'avois  tant  fouhaité ,  qui  eftoit  de  re- 
tourner en  Angleterre  mon  pays  natal  9, 
d'où  il  y  avoit  prés  de  vingt-quatre  ans 
que  j'eftois  abfent. 

La  premiere  penfée  que  j'eus  à  faint 
Lucar,  fut  de  quitter  l'habit  de  Reli- 
gieux que  j'avois ,  &  d'en  prendre  un 
autre  avec  quoy  je  pulfe  paroïtre  en 
Angleterre ,  ayant  encore  cent  écus  de 
refte  après  un  voyage  de  prés  d'un  an 
depuis  Petapa  jtifqu'à  S.  Lucar.  Je  fis 
donc  faire  un  habit  feculier  par  un 
tailleur  Anglois,  &  medifpofay  enfuiw 
te  à  partir. 

Il  y  avoit  trois  ou  quatre  navires  qui 
cftoient  tous  preits  pour  cela ,  Ôc  qui 
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'n'avoienc  attendu  que  l'arrivée  de  1& 
ilote  pour  charger  quelques  marchan* 
difes,  &  principalement  des  barres  d'ar- 
gent. 

Je  penfay  m'en  aller  dans  ceîuy  qui 
partit  le  premier  où  s'embarqua  mon 
amy  Lay  field  :  car  tous  les  prifonniers 
Anglois  furent  relâchez  en  ce  lieu-là  , 
8c  on  leur  permit  de  s'en  retourner  en 
leur  pays. 

Mais  la  providence  de  Dieu  m'en* 
empeicha^  puifque  fi  je  l'euffe  fait  je 
ferois  aujcrard'huy  efclave  en  Turquie 
avec  Layfield  :  car  le  lendemain  que  ce 
vaiiTeau  fut  parti ,  il  fut  pris  par  les 
Turcs  &  emmené  à  Alger  avec  tons  les* 
Anglois  qui  eftoient  dedans. 

Dieu  me  fit  donc  trouver  une  conduis 
te  plus  aiTurée  que  celle-là  dans  un 
vaiflfeau  qui  appartenait  au  Chevalier 
Guillaume  Courtin,  &  qui  eftoit  com- 
mandé par  un  Flamand  nommé  Adrian* 
Adrianzen  qui  demeuroit  lors  à  Dou- 
vres 5  avec  qui  je  fis  marché  pour  mon 
paflage  Ôc  pour  eftre  nourri  à  fa  table. 

Ce  vaiiTeau-là  partit  de  la  barre  de 
S.  Lucar  neuf  jours  après  mon  arrivée 
ça  ce  lieu-là  >  où  il  attendoiç  la  corn^ 
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pagnie  de  quatre  autres  navires-  maïs 
principalement  quelques  barres  d'ar- 
gent des  Indes ,  qu'il  n'eût  pas  ofé 
charger  dans  le  havre  à  peine  de  con- 
fifcation. 

Eftant  donc  habille  d'une  autre  ma- 
niere i  Se  preft  à  mener  une  autre  forte 
de  vie  que  celle  que  j'avois  fait  juf- 
ques  alors ,  eftant  changé  d'un  Amena 
quain  à  la  mode  d'un  Anglois ,  le  di- 
xième jour  de  ma  demeure  dans  faine 
Lucar  je  dis  adieu  à  l'Efpagne  &  à 
contes  les  façons  de  foire  des  Efpa- 
gnols. 

Je  dis  auffî  adieu  au  vieux  Religieux 
Paul  de  Londres  &  à  touP  les  autres 
qui  eftoient  de  ma  connèîifance ,  Se 
m'embarquay  dans  un  bateau  pour  paf- 
fer  la  barre  &  m'en  aller  à  noftre  na- 
vire 5  qui  dés  ce  foir-là  mit  à  la  voile 
en  la  compagnie  de  quatre  autres  pouc 
aller  en  Angleterre. 

Je  pourrois  reciter  en  ce  lieu-cy  ton- 
tes les  bontez  qu'eut  pour  moy  Adrian 
Adriänfen,  Se  les  civilitez  qu'il  me  té- 
moigna pendant  le  voyage  -y  mais  je  áu 
ray  feulement  que  j'avois  bien  plus  de 
jiijet  encore  de  remarquer  la  bonté  de 

Dieu 
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Dieu,  qui  nous  donna  un  temps  &  im 
vent  il  favorable  que  fans  aucun  orage 
bous  arrivâmes  en  treize  jours  à  Dou- 
vres ,  où  je  defcendis  à  terre  &  le  na- 
vire encra  dans  les  Dunes. 

Les  autres  qui  dépendirent  à  Mar- 
garet furent  amenez  à  Douvres ,  ou 
ils  furent  vifitez  par  les  Officiers  de  la 
Douane  -,  mais  comme  je  ne  parlois 
qu'Efpagnol3  je  ne  fus  point  foupçonné 
n'y  ayant  perfonne qui  me  creuti  eftre 
Anglois. 

Deux  jours  après  je  pris  lapofteavec 
quelques  Eipagnols  &  un  Colonel  Ir- 
landois ,  pour  aller  à  Cantorbery  ,  & 
de  la  paiTer  à  Gravefend. 

Lorfque  j'arrivay  à  Londres  je  me 
trouvay  fort  en  peine  de  ne  pouvoir 
pas  parler  ma  langue  maternelle ,  n'en 
pouvant  dire  que  quelques  mots  inter» 
rompus  par-cy  par-là ,  de  maniere  que 
cela  me  faifoit  craindre  d'avoir  bi.n 
de  la  peine  à  me  faire  reconnoitre  pour 
eftre  Anglois. 

Néanmoins  je  cru  que  mes  parens 
qui  fçavoientbien  que  j?a  vois  efté  com- 
me perdu  pendant  plusieurs  années^mê 

IF.  Tart,  L 
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reconnoiftroient  fi  d'abord  je  m'adref- 
fois  à  quelqu'un  d'entr'eux,  jufqu'àce 
queje  puííe  mieux  m'exprimer  en  An- 
giois. 

La  premiere  perfonne  à  qui  jem'ad- 
dreffay  de  noftre  famille  &  dont  j'eus 
ia  connoifTance  ,  fut  Madame  Penelope 
Gage  veuve  du  Chevalier  Jean  Gage , 
qui  demeuroit  en  la  rue  de  faint  Jean  , 
que  j'allay  trouver  dés  le  lendemain  de 
mon  arrivée  à  Londres,  afin  de  fça- 
voir  par  fon  moyen  quels  eftoient  mes 
autres  parens. 

Néanmoins  de  peur  de  tomber  en 
îieceffité  en  attendant,  Se  afin  que  par 
leur  moyen  je  puile  me  remettre  dans 
tufage  de  ma  langue  maternelle  que 
l'avois  oubliée,  fçavoir  quelle  part  mon 
père  m'avoit  laiiTé  dans  fon  bien ,  &  ap- 
prendre les  mœurs  du  pays,  je  cru  par 
toutes  ces  raifons-là  que  je  ferois  fort 
bien  de  m'informer  d'eux  &  de  tâcher 
à  les  trouver. 

Comme  je  fus  entré  ohez  Madame 
Gage,  elle  crut  bien  que  j'eftois  fon  pa- 
rent j  mais  elle  fe  prit  à  rire  en  difant 
queje  parlois  comme  un  Indien  ou  conv 
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nie  un  Gallois,  &  non  pas  comme  uu 
Andois. 

Elle  ne  laiiTa  pas  de  me  faire  un  boa 
accueil  dans  fa  maifon,  Se  me  fie  con- 
duire au  logis  d'un  de  mes  frères  ,  qui 
logeoit  en  la  rue  qu'on  appelle  Zonga- 
fer,  8c  quieftok  lors  en  la  Province  de 
Surrey ,  où  ayant  feeu  mon  arrivée  il 
m'envoya  un  homme  &  un  cheval  pour 
m'amener  chez  un  de  mes  oncles ,  qui 
demeuroit  à  Gatton  avec  qui  il  eftoit, 
afin  que  je  paftaiTe  les  feftes  de  Noël 
avec  eux. 

Cet  oncle  qui  me  regardoit  comme 
un  homme  qui  avoir  efté  perdu ,  &  qui 
eftoit  de  retour  après  vingt-quatreans, 
nie  receut  fort  bien  chez  luy  &  me  trai- 
ta fort  obligeamment,  &c  enfuite  m'en- 
voya à  Cheam  chez  Monfieur  Fro» 
mand  qui  eftoit  auilî  un  denos  parens , 
avec  qui  je  demeuray  jufques  aux  Roys, 
après  quoy  je  m'en  retournay  à  Lon- 
dres avec  mon  frère. 

Ainfi  le  Le&eur  peut  voir  un  Ame- 
nquain  ,  qui  après  plufieurs  dangers 
par  mer  &c  par  terre  arrive  heureufe- 
pou  ea  Angleterre,  où  il  peut  corn*- 
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îijf.    -Nouvelle  Relation]  Me. 
me  je  fais  remarquer  la  grande  bont¿ 
de  Dieu  envers  moy ,  pauvre  &  mife^ 
rabie  pécheur. 
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BRIEVE 

INSTRUCTION 

Pour  apprendre  la  Langue  In» 
diennequon  appelle  Pocon- 
cki  ou  Pocoman  ,  dont  l'on 
Je  fert   aux   environs  de 

GuatinmU ,  Ç?f  en  quelques 
endroits  des  Hondures. 

XJ  o  y c^u  B  par  la  conver- 
fation  ordinaire  que  les  In- 
diens ont  avec  les  Efpa- 
gnols  en  divers  lieux,  ils  en- 
tendent pour  la  plufpart  les  mots  delà 
langue  Efpagnole  dont  Ton  fe  fert  com- 
munément -,  de  maniere  qu'un  Efpagnoi 
peut  aller  &  venir  parmy  eux ,  &eftre 
entendu  lorfqu'il  voudra  avoir  quelque 
chofe  par  quelqu'un  des  Officiers  >  qui 
L  iij 
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font  nommez  pour  aflîfter  ceux 

palien  t  par  leurs  villages. 

Néanmoins  parce  que  tous  les  In- 
diens n'ont  pas  une  parfaite  connoifTan- 
ce  de  la  langue  Efpagnole  ,  &  qu'elle 
n'eft  pas  en  fi  grand  ufage  parmy  eux 
que  leur  langue  naturelle  ,  les  Eccle- 
Îîaftiques  &  les  Religieux  ont  fait  tout 
leur  poflîbÎe  pour  apprendre  les  lan- 
gués  de  divers  pays  ,  &  pour  les  réduire 
ious  de  certaines  regles ,  afin  que  l'ufa- 
ge  en  put  eftre  continué  par  ceux  qui 
vién'droleKt  après  eux, 

Il  faut  auiïï  remarquer  qu'il  n'y  a 
point  de  langage  qui  foit  univerfelj 
niais  qu'ils  font  fi  différents  entr'eux, 
quedepuis  Chyapa&  les  Zoques,  juí- 
ques  à  Guatimala&  faint  Salvador,  Se 
aux  environs  des  Hondures  il  y  a  pour 
le  moins  dix-huit  langages  différents , 
où  il  fe  trouve  des  Religieux  qui  qp  fer- 
vent fix  ou  fept  parfaitement. 

L'on  n'enfeigne  auffiles  Indiens,  & 
on  ne  leur  prefche  jamais  que  dans  leur 
langue  maternelle ,  &  comme  il  n'y  a 
que  les  Curez  qui  la  parlent,  cela  fait 
qu'ils  font  fi  aymez  &  fi  chéris  des  ha- 
titans  naturels» 
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Quoy  que  pendant  que  j'eftois  en  ce 
pays-là  ,  j'appris   &  pouvois   parler 
deux  langues  différentes  ;  Tune  qu'on 
appelle  Chacciqael  >  Se  l'autre  Tocon- 
chi  ouTocoman,  qui  ont  quelque  rap- 
port l'une  avec  l'autre  -,  néanmoins  la 
Poconchi  eftant  la  plus-aifée  &  la  plus 
elegante ,  dans  laquelle  j'avois  auffi  ac- 
coutumé d'enfeigner  &  de  prefeher  or- 
dinairement, j'ay  jugé  à  propos  d'en 
écrire  quelques  regles  avec  l'Oraifon 
Dominicale  ,    &  une  explication  de 
chaque  mot  de  cette  prière ,  afin  que  la 
pofterité  en  foit  informée ,  &  quelle 
puifTe  voir  de  quelle  maniere  Ton  peut 
apprendre  ces  langues  barbares. 

L'on  ne  trouve  pas  dans  la  langue 
Poconchi  ny  dans  aucune  autre ,  la  di- 
verfité  des  declinaifons ,  qui  font  dans 
la  langue  Latine  ;  &  néanmoins  il  y  a 
deux  manieres  de  décliner  les  noms 
&de  conjuguer  les  verbes  par  le  moyen 
de  diverfes  particules  5  felon  que  les 
mots  commencent  par  une  voyelle  ou 
par  une  confone  :  Il  n'y  a  point  auffi 
de  difference  des  cas ,  que  ceux  qui 
font  diftinguez  par  ces  particules  ou 
par  quelque  prepoiuion. 

L  iiij 
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Les  particules  pour  les  mots  ou  fes 
noms  qui  commencent  par  une  confo- 
ne,  font  comme  il  s'enfuit: 

$  ixgulizr.  Nn>  Ay  Ru.  pIU- 
rîer.  Ca>  Ata^  Quitacque:  comme 
par  exemple  ;  Pat  fignifie  une  maifon, 
êcTat  fignifie  père,  qu'on  decline  de 
k  forte. 

Singulier,   Nupat  >  ma  maifon- 
lApat ,  ta  maifon  ;  Rupat ,  f3  maifon! 
Piurier.  (apat>  noftre  maifon  •  A~ 
patta  ,  voftre  maifon  :  ¿¿uipat^tlcque 
leur  maifon* 

Sing.  Nntdt,  mon  père:  -«4/v*/-,  ton 
père:  %utat ,  fon  père.  Piur.  c*/**, 
noftre  père  :  tAtatta  l  voftre  père; 
guïttacque  ^  leur  père. 

fon  decline  ainfi  les  noms  qui  com- 
mencent par  une  confone  ;  comme 
Qjtch,  un  cheval:  Nuqneh*  &éqmH 
Ruqueh  >  &c. 

Huh ,  livre  ou  papier  :  NuhuKAhuh 
Ruhuk.  * 

nM&rloh,  un  œuf,  Numoloh,  A* 
rnoloh  \  Rumotoh. 

Holorn,  h  tefte  :  NuhdomyAhà- 
lom  ,  %¿iholomm 
Chi,  la  bouche  :  Nuchir  Achi,  RnchK 
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Cam ,  la  main  :  nucam  >  acam ,  ru~ 

earn. 

Chacy  chair:  nuchac*  achac*  rpichac 

Car  ,  dupoiiTon  :  nucar  yacar>  rucar 3 

cacar  3  acarta ,  quicartacqm. 

Çhacquil ,  corps  ou  chair  d'homme  % 
nuchacquil ,  achacqml  y  ruchacquil,  ca*» 
çhacquil,  ashacqmlta  >  quichacquiltac* 
que.. 

Il  y  a  quelques  mots,  que  Ton  pro- 
nonce comme  ts ,  que  l'on  n'écrie  pas 
avec  ts ,  mais  avec  cette  lettre  tz, ,  qui 
eft  particulière  à  cettelangue-Ià  ;  com- 
me tfi ,  chien  :  tfiqnin  ?  oyfeau  :  nutfi3 
mon  chien  :  at  fi ,  ton  chien  :  rut  fi  y  fon 
chien:  cat fi ,  noftre  chien  :  at  fita,  vô- 
tre chien  :  quitptacque  ,  leur  chien» 
JCutfiquin,  mon  oyfeau:  atfiquin,  toa 
oyfeau:  rutfiquin ,  fori  oyfeau.  Catfï~ 
quin  ,  noftre  oyfeau  :  atfiquinta  ,  vô- 
tre oyfeau:  quitfiquintacque ,  leuroy- 
feain 

îl^n'y  a  point  de  terminaifons  dife- 
rentes des  cas  comme  dans  le  Latin , 
mais  les  cas  font  diftinguez  par  quel- 
ques particules  ou  prepoiîtions  ;  com- 
me par  exemple.  La  maifon  de  Pierre, 
rupat  Pedro  z  mettant  le  nom  du  pro- 


jja  InflruBion 

prietaire,  &la  particule  ru,  qui  eft  poC 

feffive. 

De  mefme  pour  le'datif ,  &  la  parti- 
cule rey  comme  par  exemple  ,  donnez 
fon  chien  à  Pierre  ,  chayen  Pedro 
rutji. 

Pour  l'accufatif,  quand  il  ya  chan- 
gement de  lieu ,  il  faut  ajouter  chi, 
autrement  non  9  comme  par  exemple  : 
Je  m'en  vay  à  la  maiion  de  Pierre  9 
Siuino  chi  rupat  Tedro* 

Le  vocatif  admet  cet  particule  ah  ou 
ha ,  de  fouhait  ou  d'appellation  5  com- 
me:-ô  mon  fils,  ou  hô  mon  ñ\syahva* 
cun,  ou  havacun. 

L'ablatif  gardant  toujours  la  mefme 
terminaifon  avec  le  nominatif,  s'expri- 
me avec  quelque  prepofition  y  comme 
en  ma  bouche  ,  -pan  nuchi  :  avec  nia 
main ,  chi  nitcam . 

In  j  qui  fignifie  je  ou  moy  ,  ne  fe 
decline  point  comme  aufli  at  9  qui  fi- 
gnifie vous,  ou  toy.  % 

Le  poiTeffif  mien  ne  fe  decline  point 
suffi ,  comme  vi  chin  ,  mien,  ou  pour 
moy  ,  ainiï  tien  ,  ou  pour  toy,  ave. 
Où  il  faut  noter  qu'en  cette  langue  il 
n'y  a  point  de  double  Wâ  comme  dans 
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l'Anglôis-,  mais  le?  confone,  ou  le  u 
voyelle,  fe  prononcent  comme  le  dou- 
ble W  en  Anglois,  &  ou  en  François| 
de  force  que  quoy  que  nous  pronon- 
cions Wacun  ou  ovancun  ,  mon  fils: 
'Wïchin  ou  ovichin ,  mien  ou  pour  moy: 
àWe  ou  aove ,  tien  ou  pour  toy  :  nous 
écrivons  vacun ,  vichin ,  ave. 

Les  particules  ou  les  lettres  qui  fer- 
vent pour  les  noms  qui  commencent 
par  une  voyelle  >  font  comme  il  s'en- 
fuit.   SîNG  .V  4tê9  r,    PttlR.  ¿.  OU.fM. 

a  14,  ta.  c*  ou  9*.  ucqm  ¿  comme  par 
exemple  |  «0*0  »  lignifie  fils  ;  ixim  t 
bled:  ochochy  maifon:  qu'on  decline  de 
la  forte. 

Sing.  Vacun  y  mon  fils  :  ¿vacan  % 
ton  fils:  racun,  fon  fils:  Plur.  C¿- 
À*  ,  noftre  fils  :  avacnnta ,  voftre  fils  : 
cacuntaque,  leur  fils. 

Sing,  J^ixim  5  mon  bled  :  avixlrn  , 
ton  bled:  rixim9Con  bled.  Plur-  ^¿y- 
#170  ;  noftre  bled  :  aviximta  y  voftre 
bled:  quiximtacjue y  leur  bled. 

SiNG.  T^ochoch)  ma  maifon  :  ¿w- 
raci?,  ta  maifon:  rochoch  ,  fa  maifon, 
Plur.  Cochoch ,  notice  maifon  :  ¿2^0- 
chachta ,  voftre  maifon  :  cochochtaque% 
leur  maifon. 
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L'on  change  &  l'on  decline  auffî  eñ 
la  mefme  maniere  abix  >  qui  fignifie 
une  piece  de  terre  enfemencée.  JÍcaL 
terre.  Vleu^  qui  flgnifie  auffi  terre. 
^cach,  une  poule:  à  la  referve  feule- 
ment que  les  mots  qui  commencent  par 
un  I.  admettent  qu'en  la  premiere  & 
troifiémeperfonneau  pluriel;  mais  íes 
autres  n'admettent  pour  les  mefmes 
perfonnes  en  pluriel,  que  le  C.  feule, 
ment. 

Et  de  mefme  que  fay  remarqué  pour 
W  changement  &  la  declinaifon  des 
noms ,  les  verbes  reçoivent  auíli  diver- 
ses particules  pour  leur  conjugaifon,  fe- 
lon qu'ils  commencent  par  une  voyel- 
le ou  par  une  confone. 

Ceux  qui  commencent  par  une  con- 
fone ,  ont  comme  les  noms ,  les  articles 
fnivans. 

Sing.  Nu%nay  inru.  Plur.  Incal 
ffata  i  iriejuitaccjuei  comme  par  cxem- 
,  pie,  locoh ,  aimer. 

Sing.  Nulocoh>)Wmz\  nalocoh; 
tu  aimes  :  inrnlocoh  y  il  aime.  Plur! 
Incalocoh  ,  t\om  aimons:  nalocohta^ 
vous  aimer;  inquilocohtacque  .  ils  ai* 
ment, 
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Nuroca*  ou  nurapa,  je  fouette  ou\Q 
bats  :  naroca  ou  narapa  >  tu  fouettes  * 
ou  tu  bats  :  inruroca  ,  ou  inru^apa  ,  il 
fouette,  0# il  bat.  Plur.  In caroca  ou 
incarna, ,  nous  fouettons  <?#  nous  bat- 
tons :  narocata  ou  nar apata  j  vous 
fouettez  0#  vous  battez  :  inquirocatac- 
que  ou  inquirapatacque  t  iis  fouettent 
0#  ils  battent. 

Nutjiba ,  j'écris  :  natfîba ,  tu  écris , 
inrutfiba  ,  il  écrit.  Plur.  Incatjiba , 
nous  écrivons:  natfibata ,  vous  écrU 
vez:  incfuitfibatacque*  ils  écrivent. 

Il  n'y  a  point  de  temps  plus  qu'im- 
parfait ,  ny  de  preterit  plus  que  par- 
fait ,  mais  Ton  fe  fert  du  plus  que  par- 
fait au  lieu  d'eux  ;  il  n'y  a  point  aulïï 
de  temps  futur,  mais  il  eft  exprimé  par 
le  temps  prefent ,  &  on  l'entend  pour 
luy  felon  le  fens  du  difeours,-  comme, 
vulocho  Tedro  ,  j'ayme  ou  j'aymeray 
Pierre:  tinlocoh ,  je  t'aime,  ou  je  t'ai- 
meray . 

Quelquefois  pour  mieux  exprimer 
le  temps  futur,  l'on  ajoute  ce  verbe; 
inua  ,  je  veux  :  nava  ,  tu  veux  :  inra* 
il  veut  :  comme,  inua  nulocob  ledro  ¿ 
|e  veux  aimer  Pierre, 
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Les  particules  pour  le  temps  plus 
que  parfait ,  font  comme  s'enfuit. 

Sjng.  Ixnu,  xa9  ixru.  Plur.  7x- 
ca9  xa ,  ta,  ixquitacque  :  ou  il  faut 
noter  que  dans  toutes  ces  particules- 
là  &  dans  tout  ce  langage  J a  lettre*, 
fe  prononce  comme  s  h  en  Anglois ,  & 
ch  en  François  :  comme  ixnu,fe  pro- 
nonce ainfi  que  ichnu ,  xa  comme  cha, 
ixru  comme  ichru  :  ixca  comme  icbca% 
&  ainfi  du  refte. 

Preterparf.  Sing.  Ixvulocohjay  ai- 
mé: xalocoh  9  tu  as  aimé  :  ixmlocoh , 
il  a  aimé.  Plur.  Jxcalocoh,  nous  a- 
vons  aimé  :  xalocohta ,  vous  avez  ai- 
mèiixqmlocohtacqHe ,  ils  ont  aimé:  & 
ainfi  de  tous  les  autres  verbes  cv-def. 
fus.  ; 

Les  particules  pour  le  mode  impéra- 
tif font  telles. 

Pour  le  nombre  fingulier  &  la  fécon- 
de perfonne  cha  ,  pourlatroifiéme  per- 
fonne.au  fingulier  chiru,  pour  la  pre- 
miere perfonne  au  pluriel  chica  \  pour 
la  féconde  chat  h  ,  pour  la  troifiéme 
chiquitacque,  comme  par  exemple.,  cha- 
locoh ,  que  tu  aimes  :  chirulocoh,  qu'il 
aaa*e¿  Piur,   C¿icaIocoh9  que  nouszi- 
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niions  :  chalocohta  *  que  vous  aimiez  : 
chiquilocohtacque  >  qu'ils  aiment  :  8c 
de  mefme  des  verbes  cy-deffus. 

Le  mode  optatif  eft  le  mefme  que 
l'indicatif,  y  ajoutant  cette  particule 
ta ,  qui  vaut  autant  'que  utinarn ,  ou 
pleut  à  Dieu  :  comme ,  nalocohtñ  Dios¿ 
pleut  à  Dieu  que  tu  aimes  Dieu  :  ix- 
nulocohta  Tïios ,  plût  à  Dieu  quej'euf- 
fe  aimé  Dieu.  , 

Le  mode  conjonftif  eft  aufïi  le  mef- 
me avec  l'indicatif,  y  ad  joutant  cette 
particule  &  prepofition  ,  vei  SctayJï: 
comme  par  exemple  ,  vei  nalocohta 
Dios ,  fi  tu  aimes  Dieu  :  vei  ixnulo- 
cohtaTïios  9  fi  j'avois  aimé  Dieu. 

Il  n'y  a  point  de  mode  infinitif,  mais 
en  fon  lieu  Ton  fe  fert  de  l'indicatif: 
comme ,  quincholnutfîba ,  je  fçay  écri- 
re. Qmnquimi  >  fignifie  mourir  :  nu- 
rach  ,  je  defire  :  nurach  quinquimi ,  je 
defire  mourir. 

Il  faut  remarquer  de  plus  que  dans 
tousles  verbes  adifs  ,  lorfque  moy  de 
toy  ,  font  exprimez  comme  qui  fuit 
Faccufatif  ,  ils  font  accouplez  avec  la 
perfonne  qui  fait  ou  qui  va  devant  le 
verbe  par  ces  deux  particules  pour  le 
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temps  prefent  ;  c¡mn\  moy:  ti,  toy: 
&  pour  le  preteritparfait  >  xin  ,  moy  : 
ixti%  toy  :  comme  par  exemple: 

guinaloeoh  ,  tu  m'aimes  :  xinalo- 
coh  ,  tu  m'as  aimé  :  quinraalocoh  \  tu 
m'aimeras:  quinalocohta ,  aime-moy, 
m  je  prie  à  Dieu  que  tu  m'aimes  :  ^¿i 
quînalocoh  ,  fi  tu  m'aimes  :  wi  at/«4- 
locoh  ,  fi  tu  m'as,  oh  m'avois  aimé; 
quinártelo  nalocoh  ,  tu  dcfires  de  m'ai- 
mer. 

^  De  meime  pour  la  féconde  perfonne 
àlacarfatif,  tinulocoh ,  je  t'aime:  ¿a:* 
tinulocoh  ^  je  t'ay  aimé:  tiranulocoh» 
je  te  veux  aimer  :  tinulocohta ,  je  prie 
Dieu  que  je  t'aime  :  tw  tinulocoh  J  fi 
je  t'aime  .•  w*  ixtinulocoh  5  fi  je  t'ay 
aimé ,  oh  t'avois  aimé. 

Il  faut  encore  remarquer  que  ces 
deux  verbes,  quinchol ,  qui  fignifie  je 
puis  :  &  mua ,  qui  fignifie  je  veux  :  fe 
joignent  élégamment  aux  autres  verbes 
de  quelque  perfonne  que  ce  foit  ;  mais 
imperfonnellement  en  la  troifiéme  per- 
fonne finguliere;  comme  par  exemple,. 
încholnulocoh ,  je  puis  aimer:  inra- 
nuiocoh ,  je  veux  aimer  :  ixraixnuh- 
eoh  9  j'ay  voulu  aimer  :  ixcholixnulo- 

cob% 
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coh  >  j'ay  peu  aimer  :  tichol  nulocoh  >  je 
te  puis  aimer  :  tiranulocoh. 

Les  lettres  ou  les  particules  poux  les 
verbes  qui  commencent  avec  une  voyei* 
le,  font  tels  que  s'enfuir. 

Sing.  Inu.  nau.  inr,  Plur.  Inq ni 
ou  inc.  nauta ,  inqutacque  i  ou  inElac- 
que^  comme  par  exemple;  ¿f^fignU 
fie  délivrer ,  qui  fe  dit  ainfi. 

Sing.  Inveftt)  je  délivre:  naveçay 
tu  délivres  :  inreça  ,  il  délivre..  Pxu&. 
Inqueça  ,  nous  délivrons  r  nave  fata  t 
vous  délivrez  :  inquecatacque- 7  ils  déli- 
vrent. 

A  eit  iîmple,  iïgnifiant  fouhaiterou 
defirer,  ou  vouloir  une  chufe,  qui  ne 
fe  trouve  jamais  fans  ces  particules. 

Sing.  Je  veux  :  nava ,  tu  veux  :  in- 
ra ,  il  veut.  Plur.  Inqa *  nous  vou- 
lons :  navata  ,  vous  voulez:  mcatac** 
que ,  ils  veulent,  îvireh  ^  ouyr:  i»v/- 
i//r£?¿  ,  j'oys  :  navivireh  ,  tu  oys  :  inri- 
vireh ,  iloyt.  Plur.  lnquivireh  ,  nous 
oyons  :  navivirehta ,  vous  oyez  :  m- 
quivirehtacque ,  ils  oyent. 

En  cette  maniere-là  j'ay  enfeigné 
brièvement  comme  il  faut  décliner  tou- 
tes fortes  de  noms.  (Se  conjuguer  le$ 
IV.  Tan,  M 
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verbes  en  cette  langue. 

Il  ne  refte  plus  iînon  que  je  parle 
des  verbes  paffifs  ,  comme  il  les  faut 
former  &:  les  conjuguer  avec  les  me£. 
mes  particules. 

Les  verbes  paffifs  comme  ils  ont  dif- 
férentes terminaifons ,  fe  forment  auffi 
diverfement. 

Communément  dans  ceux  qui  finif- 
ient  avec  un  a ,  l'on  retranche  Va  au 
paflif ,  &  Ton  ajoute  à  la  dernière  con- 
fone  hi ,  comme  par  exemple  :  nurocay 
je  fouette,  ou  je  frape  :1e  paflïf  eft  quin- 
rochi-,  de  mefme  nurapa*  je  fouette  ou 
je  frape  eft  au  paffif  :  quinrafhi,  à  la 
referve  &znutfiba>  j'écrits:  qui  change 
\tb ,  en  m  ;  quint fimbiy  je  fuis  écrit. 

Ceux  qui  finiflent  en  ch ,  changent 
th  en  tínéiy  comme  nutacoh  s  j'ayme: 
quinloconhi ,  je  fuis  aimé. 

De  mefme  ceux  qui  finiflent  en  ch5 
changent  ch  en  hi  ;  comme ,  invivirck* 
j'oys:  quinivirhi  3  je  fuis  oiiy  :  nuça- 
!*',  j'enfeigne  :  qmncmhi  %  je  fuis  en- 
feigne  par  la  premiere  regie. 

Mais  ceux  qui  finiflent  en  f  a  >  (  où 
il  faut  noter  que  cette  lettre  f  ou  c  avec 
un  titre  au  defíbus ,  fe  prononce  com- 
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me  une/,  )  changent  Ya  en  i¿l9  com* 
me  par  exemple,  invefa,  je  délivre: 
quinoçiki  ,  je  fuis  délivré:  nucamça% 
je  tue  :  quicarncihi^  je  fuis  tué. 

Ceux  qui  finiflent  en  ach ,  ajoûient 
¿¿aupaffif,  comme  nucah ,  je  pardon- 
ne, fait  au  paiïif  quinçacchi*  je  fwis 
pardonné. 

Les  particules  qui  changent  ou  con- 
juguent les  verbes  paiïîfs  ,  font  ceux 
qui  fuivent. 

Sing.  ¿¿uin¡  ti,  in.  PiuR.  Coh9 
ou  co  ,  tita  J  quitacque ,  comme  pac 
exemple. 

Quiloconhi ,  je  fuis  aimé:  tiloconhiy 
tu  es  aimé:  inloconbi, ileiiaimé.  Plur„ 
Coloconhi ,  nous  fommes  aimez:  tiiffi 
conhita  y  vous  eftes  aimez  :  quiloconhi» 
tacque  9  ils  font  aimez. 

Qmnrochi ,  je  fuis  battu  ou  fouetté: 
tirocéiy  tu  es  battu  ou  follette  :  i#r0- 
f¿¿  j  il  eft  battu  ou  fouetté.  Plur.  O?*. 
rocbiy  nous  fommes  battus  ou  fouettez  r 
tirochita  y  vous  eftes  battus  ou  fouet- 
tez :  quirocbitacque  \  ils  font  battus 
ou  fouettez. 

Les  particules  pour  le  temps  plus  qm 
parfait  3  font  les  fuivanter. 

Mi) 
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Sing.  Xin  >  ixtiy  ix.  Plur.  Xo£, 
011  xo  ,  ixti  ta  y  xitacque ,  comme  pac 
exemple. 

Sing,  Xinloconhi ,  j'ay  efté  aimé: 
îxtiloconhi y  tuas  efté  aimé  :  ixlocon- 
hi ,  il  a  efté  aimé.  Plur.  Xoloconii, 
nous  avons  efté  aimez  :  ixtiloconhita  y 
vous  avez  efté  aimez  :  xiloconhitac- 
que ,  ils  ont  efté  aimez. 

Xinroàhi ,  j'ay  efté  fouetté  ou  battu: 
îxtirochi ,  tuas  efté  fouetté  ou  battu: 
ixrocbi  y  il  a  efté  fouetté  ou  battu. 
Plur.  Xorochi  ou  xohrochl  ,  nous  a- 
vons  efté  foiiettez  ou  battus  :  ixtiro- 
chita  y  vous  avez  efté  folfettez  ou  bat- 
tus :  xirociitaque ,  ils  ont  efté  fouet- 
tez ou  battus. 

Le  mode  impératif  eft  tel. 

Tiloconhi  ,  fois  aimé  :  tiloconhta  , 
foyez  aimez  :  chlquiloconhotacque , 
qu'ils  foient  aimez  :  où  vous  voyez 
que  la  particule  ¿/  eft  changée  en  ho. 

Le  mode  optatif  &  le  conjon&if,  fui- 
vent  le  mefme  ordre  que  les  verbes  paf- 
iifs,  en  mettant  ta  à  l'optatif,  ôcvei 
au  conjonâif ,  comme  par  exemple. 

guinloconhita  5  je  prie  Dieu  que  je 
fois  aimé  :  t'úoconhUo  ,  je  prie  Dieu 
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que  tu  fois  amé:  incolonUtay]Q  prie 
Dieu  qu'il  foit  aimé  :  cohloconhita  ,  je 
prie  Dieu  que  nous  foyons  aimez  :  tilo- 
conhitata ,  je  prie  Dieu  que  vous  foyez 
aimez  :  quiloconhotatacque  ,  je  prie 
Dieu  qu'ils  foient  aimez. 

De  mefme  au  temps  plus  que  parfait 
Ton  ajoute  feulement  ta,  comme  par 
exemple. 

Xinloconiita  9  plût  à  Dieu  que  j'euf- 
fe  efté  ,  ou  que  j^avois  efté  aimé  :  ixti- 
loconhita^^át  Dieu  que  tu  euffesefté 
ou  que  tu  ayes  efté  aimé;.  ixloconbitay 
jje  prie  Dieu  qu'il  ait  efté,  ou  qu'il  eut 
efté  aymé.  Plur.  Xocolonhita  ,  je  prie 
Dieu  que  nous  ayons  efté,  ou  que  nous 
enflions  efté  aimez  :  ixtiloconhitata , 
je  prie  Dieu  que  vous  ayez  efté ,  ou  que 
vous  eufliez  efté  aimez  :  xiloeonbita- 
tacque  ,.  je  prie  Dieu  qu'ils  ayent  efté, 
ou  qu'ils  euifent  efté  aimez. 

Où  il  faut  noter  que  la  particule  fa  9 
s'il  y  a  quelqu'autre  mot  ou  fentence 
jointe  au  verbe,  peut  eftre  mife  de- 
vant le  verbe  comme  nimta  quinlo- 
conchi,  je  prie  Dieu  que  je  fois  grande- 
ment aimé  :  autrement  fi  le  verbe  eft 
feul,  ta  eft  mis  après, 

M  iij 
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Le  mode  conjon&if  eft  léi^veiquin- 
loconhi^  fi  je  fuis  aimé  :  vei  tiloconhi  * 
fi  tu  es  aimé ,  &  ainfi  du  refte. 

C'eft  tout  ce  qu'on  a  accoutumé  d'en- 
feigner  furcettelangue-là.  Quefi  quel- 
qu'un eft  bieninftruit  en  toutes  ces  re- 
gles cy-defTus ,  &  fçait  parfaitement 
tous  ces  principes-là,  ayant  un  Diftiôn- 
naire  des  mots  de  cette  langue ,  il  pour- 
ra facilement  apprendre  à  la  parler  en 
peu  de  temps. 

Que  fi  mes  amis  me  témoignent 
qu'on  feroit  encore  bien-aife  de  voir 
nn  Diftionnaire  fous  la  preffe  ;  je  leur 
donneray  cette  fatisfa&ion ,  j'y  travail- 
le'ray  pour  l'amour  d'eux. 

Cependant  j'ay  jugé  apropos  défai- 
te imprimer  à  prefent  ces  brieves  in- 
ftruftions  feulement  par  -curiofité ,  6c 
pour  faire  voir  la  facilité  qu'il  y  a  d'ap- 
prendre les  langues  Indiennes. 

Enfin  j 'ache  vera  y  cet  ouvrage  qui 
si 'a  point  encore  eu  fon  pareil  ?  par  la 
prière  Dominicale  en  cette  langue-là  5 
avec  fon  explication  le  plus  brièvement 
que  je  pourray. 

Cat  at  tax  ah  vilcat  s  Nimta  tucahar* 
fihi  avl'/mc  balita  avihauri^an  cava* 
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ïnvanivita  nava  yahvir  vacacal ,  he 
invantaxah.  Chaye  cuna  cahubunta 
qmhviic  ¿  naçachtamac  *  he  incaç ach- 
ève quimac  ximacquivi  chiquih  ;  ma* 
coacana  chipam  catacchyhi  .>  coaveçata 
china  unche  ftiri  >  mani  quiro ,  he  in-* 
qui.   Amen. 

Il  faut  remarquer  que  catat  ;  felon 
la  premiere  regle  de  la  declinaiion  des 
noms  5  eft  la  premiere  perfonne  au  plu- 
riel ,  qui  fe  connoift  par  la  particule  ca> 
adjoutée  à  tat ,  qui  iîgnifie  père  ;  de 
forte  que  catat  fignifie  noftre  Père. 

Tax  ah  >  lignifie  le  Ciel  >  Se  on  le  met 
devant  le  mot  ou  le  verbe  vilcat  ^  pour 
eftre  plus  élégant  Se  mieux  placé,  au 
contraire  du  Latin  Se  del'Anglois ,  où 
es  eft  mis  devant  in  cœlis  ,  ou  aux 
Cieux.  On  le  met  aufïï  fans  aucune 
prepofition  y  au  contraire  du  Latin,  du 
Grec,&  deTAnglois^  car  en  cette  lan- 
gue, les  prepofitions  font  fouvent  ob- 
mifes ,  mais  entendues. 

Vilcat ,  fignifie  es9  ou  qui  eft ,  c'eft 
la  féconde  perfonne  du  verbe  ,/##2 ,  esy 
fuiy  qui  eft  un  verbe  anomal  &  qui  ne 
fe  conjugue  pas  fuivantla  regle  des  ver- 
bes  cy-deflus  ¿  comme  par  exemple  ,> 
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vilquin  ,  je  fuis  :  vilcat ,  tu  es  :  villi ,  il 
eft.  Plur.  Vilcob  ,  nous  fommes: 
vilcatta ,  vous  eftes  :  vilque  tacque  * 
ils  font. 

Le  temps  plus  que  parfait ,  {invi  , 
j'ay  efté  s  ixtivi  ,  tu  as  efté  :  /atw  ,  il  a 
efté.  Plur.  Xohvi ,  nous  avons  efté  £ 
ixtivita  ,  vous  avez  efté  :  xivitacque9 
ils  ont  efté. 

L'impératif  /mou  fiw  ,  que  tu  "fois:- 
chivi  ou  eirztà  ,  qu*il  foit.  Plur.  Co~ 
lui  ta  ou  cohvo  ta ,  que  nous  foyons  : 
tivita  ou  t  i  vota  ,  que  vous  foyez  i 
qutvita  ou  quivota  tacque  ,  qu'ils 
îoient. 

L'optatif  &  le  conjon&if  font  fui- 
vant  les  regles  cy-deiïus ,  en  adjoûtans 
ta  ou  vei  au  temps  prefent  ,  &  plus 
que  parfait  du  mode  indicatif;  nimta 
incabarclhi ,  qui  fignifie,  je  prie  que 
Dieu  foit  grandement  magnifié.  Nim9 
fîgnifie  grand  ou  grandement  :  ta  eft 
optatif  ou  de  fouhait  :  incaharcihi ,  eft 
la  troifîéme  perfonne  du  verbe  quinca- 
harcihi  y  qui  fígnifie  eftre  magnifié  ou 
exalté  ,  qui  fe  forme  (uivant  la  regle  cy- 
defFus  ,  du  verbe  a£Hf  nucaharça ,  ma- 
gnifier ou  exalter,  en  changeant  le  der- 
nier 
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meta  <m ybi  &  adjoütant  fmnji 
particule  du  paflïf.  7       ' 

félon  la  regle  cy-deirusp'our  les  noms 
■qui  commencent  avec  une  confone  * 
«ft  la  particule  de  la  féconde  peribnne* 
Jncbaltu  avihauri,  lai  fíe  venir  ton 
Royaume,  eft  l'expreffion  propre  de 
ces  mots.  Inchali,  eft  la  rroifiéme  Pe¿ 

venir:  *»,  eftçomme  cy-devant^^ 
'«,  ou  de  fouhait.  JW*ou  »££, 
lignifie  Royaume:  m,  eftânt  adjoûté 
montre  la  féconde perfonne. 

Pancana  ,  Cat  nos  teftes  :  cecv  eft 
«ne  expreflîon  particulière  en  cette Jan. 
gue-Ia,  qui  a ,  comme  toutes  les  autres 
plufieurs  phrafes  &  plufíeurs  expref.' 
fions  étranges,  elegances  propres,  & 
circonlocutions  dont  celle-cy  eft  une 
de  dire  que  ton  Royaume  vienne  f„r 
nos  teftes.  Tarn  ou  pan ,  eft  une  prepo- 
iition  qui  fignifie  ert,  dedans,  ou  def. 
ius.  Nw,  fignifie  tefte:  »«**,matefte- 
Î3? '  noftre  tefte  :  íelon  la  regle  cvl 
oelius,  dou  vient  qu'ils  appellent  L 
çtiapeau  j>m  mna  t  comme  eftan£  f 
ia  tefte. 

iV.  ?mt  N 
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Jnvanlva  ta  nava  >  que  ce  tu  veux  ; 
foitfait  :  ils  n'ont  point  de  nom- pro- 
pre pour  exprimer  la  volonté  ;  mais  ils 
l'expriment  par  un  verbe  :  invanivi  > 
e#  la  ¿roifiéme  perfonne  du  verbe  : 
qMÍnvanivl3q\x\{\gn\ñt  eftrefait.  L'ac- 
tif eft  nuvan,  je  iais  :  d'où  l'on  forme 
pluiîeurs  paflifs  comme  qmnvan>  quin- 
wanhi  \  quinvani ,  quinvanivi  >  qmn- 
hanan ,  quinvantihi  >  dont  le  dernier 
ficrniñe  eftre  fait  promptement. 

De  la  mefme  maniere  à  tous  les  ver- 
bes a&ifs  &c  paflifs ,  l'on  adjoûte  à  la 
fin  cette  particule  tihi  ,  pour  fignifier 
la  hâte  ou  la  diligence  en  quelque  cho- 
fe.  Nava,e&\à  féconde  perfonne  du 
verbe  inva,  je  veux:  felon  la  regle  des 
verbes  qui  commencent  par  une  voyel- 
le-, nava  ,  tu  veux;  inra  ,  il  veut. 

tahvlr  vach  acal ,  j'ay  fur  la  face  de 
Ja  terre:  yahvlr ,  eft  un  adverbe,  qui 
fignifie  j'ay  :  vach  5  fignifie  face:  nu- 
*VAch  s  ma  face  :  avach  ,  ta  face  :  m- 
vach ,  fa  face  :  acal ,  fignifie  la  terre. 

He  invan  taxan  ,  comme  elle  eft 
faite  dans  le  Ciel  :  he ,  eft  un  adverbe 
qui  fignifie  ainfi  comme ,  ivan  eft  la 
frbifiérae  perfonne  du    verbe  pafílf¿ 
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yuinvan ,  eftre  fait  :  taxah ,  commed»- 
vam,  fignifie  au  Ciel,  fans  y  adjoûter 
aucune  prepoficion. 

Chaye  runa  ,  donne  aujourd'huy  • 
««K.eft'la premiere  perfonneau  temp¡ 
preient  lignifiant  je  donne  :  cha ,  eft  U 
particule,  felon  la  regle  cy  deíTus  de  la 
ÎS°  Perfonne  du  mode  impératif. 
Chaye,  donne  toy  :  chimë,  qu'il  don-' 
m  :  runa  ,  aujourd'huy. 

Cahuhun  tayuih-  vite,  noftre  pain 
de  chaque  jour:  ou  il  faut  remarquer 
que  ca ,  lorfqu'il  eft  mis  devant  huhun , 
eft  placé  fort  élégamment ,  quoy  qu'il 
dépende  du  mot  viic,  qui  fignifie  pain. 
Nuvnc     mon  pain  :    caviic  ,  noftre 
pain:  huhun ,  eft  un  mot  qui  ne  fede 
cline  point ,  fignifiantchaqn'un  ou  cha- 
que chofe  :  tfuih ,  fignifie  le  Soleil  ou  le 
jour. 

Nafah  ta  camac ,  je  prie  Dieu  que 
tu  nous  pardonnes  nos  péchez ,  ils  ne  fe 
iervent  point  icy  de  l'impératif,  com- 
me en  Latin  dimitte  ,  &  en  François 
pardonne  ;  mais  avec  la  particule  ta 
de  fouhait  ils  employer*  l'optatif;  vai 
f«h  eft  la  féconde  perfonne  du  verbe  • 
»«fah,  je  pardonne  :  mac,  fionifie  vsi 
Nvii 
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26  :  numac  ,  mon  peché  ou  mes  pe- 
xhez  :  a»*4c  ,  nos  péchez:  W ,  eft 
un  autre  mot  en  cette  langue-la  qui  U- 
enifie  au.ffi  peché. 

Hi  incafacbve  qmmas  *  de  melme 
-ue  nous  pardonnons  leurs péchez  Jn- 
leach ,  eft  lapremiere  perfonne  au  pu- 
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verbes.qui  commencent  avec  une  con- 
fond w,  eft  mis  à  la  fin  pour eftre 
fHB  elegant-.  f«M#  eft  la  troifieme 
perfonne  au  pluriel. 

Où  il  faut  remarquer  que  daos  un 
«ifcours  ou  dans  une  fentence  on  laiiie 


t  quelquefois 
aufli  comme  icy -,  ?«i^  9  leurs  péchez: 
où  il  v  auroit  autrement  qumatlacqve. 
Xim  accjuivi  chi  <juih  ,  qui  ont  pe- 
ché contre  nos  dos  :   de  mac,  qui  li- 
gnifie peché ,  Von  forme  ce *•*•££ 
macJivi ,  pécher.   De  mefme  anfli  de 
Uval,  peché:  Von  forme  un  autre  ver- 
te   aJnlavini ,  pécher  :  ce  verbe  f*r* 
wWwo»  »  «ft  un  deponent,  dont  il  y 
en  a  plnfieurs  en  cette  langue    comme 
amneutani,  prêcher:  qui  mit  les  mei» 
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nies  particules  que  les  verbes  paf- 
fifs. 

Chiquih  ,  cil  du  morcompoie  de  la 
prepofition  chi  &  i&  ¿  qui  fignifie  dos  <« 
que  Ton  change  comme  les  noms  qui 
commencent  par  une  voyelle  à  &  joint 
avecchi,  fignifie  contre:  comme  chi- 
min i  contre  moy  :  chavih •-,  centre  toy  s 
*tópf#  „  contre  luy.  Piair.  Chiquih  s 
contre  nous  :  chavih  ta  ,■  contre  vous  : 
chiquih  tacque  y  contr'eux. 

Et  fi  Ton  nomme  une  autre  trbifiéme 
perfonne,  chirih  fert  pour  contre  ;  com- 
me chirih  ePcdroi  contre  Pierre:  qui  eft 
contre  le  dos. 

Si  Ton  nomme  quelqu'un  en  la  troiJ 
fieme  perfonne  au  pluriel,  lors  on  dir 
cinq  ni,  comme  chi  qui  un  che  *  ou  chu 
quih  cunch  clal s  contre  tous. 

Mecoacana*  ne  nous  laiffe  point.  Ce 
verbe  eft  compte  de  trois  •  première- 
ment «m,  eft  abrégé  du  mot  mani  ,qm 
fignifie  non  ,  comme  auffî  manchucut 
e&  ou  coA  5  fignifie  nous  :  &  comme  j'ay 
remarqué  dans  les  regles  cy-delîiîs ,  eft 
mis  icy  devant  le  verbe,  ce  qui  fait  que 
Vn  en  eft  retranchée,  ou  fans  cela  il  y 
mtoitnaiana  »  fanucana ,  je  laiffe ;  m* 
Niij 
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zana  y  tulaifles:  inrucana>  illaiflc:  êc 

ainfi  du  refte. 

Chipam  catacchihi ,  en  noftre  eftre 
tenté.  Cecy  eft  aufli  une  autre  belle 
maniere  de  s'exprimer  en  cette  langue, 
d'employer  le  verbe  paffif  pour  un  nom, 
ôc  d'y  adjoûter  une  prepofition ,  com- 
me icy  chipam  ,  qui  fignifie ¿#  ,  &  joi- 
gnant au  verbe  les  particules  avec  quey 
les  noms  font  changez  &  déclinez  :  m- 
tacchihij  iignifie  je  tente  :  le  paffif  eft 
quint acchihi i  je  fuis  tenté:  d'où  nu~ 
tacchihi  j  iîgnifie  mon  eftre  tenté ,  ou 
ma  tentation  :  att acchihi*  ta  tentation: 
rut  acchihi  >  fa  tentation  :  catacchihi , 
noftre  tentation. 

Çoaveçaca  china  unchetfîri ,  délivre 
nous  de  toutes  chofes  mauvaifes  :  in» 
wefa, comme j'ay dit  cy- devant,  figni- 
fie  délivrer,  Co  *  eft  la  premiere  per- 
fonne  au  plurier  qu'on  met  devant  le 
verbe  ,  comme  j'ay  remarqué  dans  la 
regle  cy-deíTus ,  &  en  cette  conjonction 
ou  cpmpofé  macoacana.  China  eft  une 
prepofition  qui  fignifie  deflus ,  ou  de. 

Jonche,  fignifie  toutes  ou  tout,  qui 
ne  fe  decline  point  :  tfîri ,  eft  un  adje- 
¿fcif  qui  eft  proprement  indeclinable  * 


en  la  langue  Pocmchi.  *|f 
on  invariable  en  genre ,  en  cas,  &  eii 
nombre  y  comme  font  tous  les  autres 
adje&ifs  en  cette  langue-là.  Il  fignifie 
méchant  ou  mauvais ,  comme  tfirivi- 
nac,  un  méchant  homme  :  tfiri  ixoc± 
une  mauvaife  femme  :  tfiri  chicopjime 
mauvaife  ou  une  méchante  befte:  c'eft 
auffi  la  mefme  chofe  au  nombre  plu- 
rier. 

Sans  fubftantif  il  eft  comme  au  gen- 
re neutre,  comme  malum  your  mala 
râs9  fignifie  une  méchante  chofe,  ou  de 
fnéchantes  chofer. 

Le  fubftantif  qui  s'en  forme  eft  fjSL" 
ricjuil  ,  qui  fignifie  méchant  ou  mé- 
chanceté ;,  vorw ,  qu'il  fignifie  la  mef- 
me chofe. 

JkfmiqttirQ)  non  bonnes  :  cecy  eft 
mis  pour  une  plus  ample  expreffion  des 
ehofes  mauvaifes,  afin  d'eftre  délivré 
de  quoy  que  cefoit  qui  n'eft  pas  bon.. 
Mani ,  comme  j'ay  remarqué  cy- de- 
vant, fignifie  non  \  quiro  >  eft  comme 
tfiri  ¿  un  adjc£kif  qui  fignifie  bon  ou 
une  bonne  chofe ,  éc  ne  fe  decline  ny 
ne  fe  change  point  en  tous  les  nombres, 
Suiro  <vinoc  .  un  bon  homme  i^ùir» 
ixoc¿  une  bonne  femme  :  quiro  chicop9 
N  iiij 
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tuie  bonne  befte  :  de  mefme  au  nom* 
bre  p!urier?  q uirovhac ,  bons  hom- 
mes. 

Le  fubftantif  qui  derive  de  cet  ad- 
/f£if,  eft  fuirohal ,  bonté.  Chiohal , 
fignifre  la  mefme  chofe.  Qjdrolah ,  eft 
tres-bon.  Tirilah  5  tres  -  mauvais  ;  ou 
lah  eft  adjoûté  à  la  fin  d'un  adje&if, 
il  porte  la  meiine  aggravation  que  val- 
de  en  Latin. 

He  inqui,  de  mefîne,  ouainii  com- 
me il  dit,  dont  l'intention  eft  ,  que 
comme  dit  celuy  qui  a  enfeigné  cetis 
friere., 

¿Zuinqui  ,  fignifie  je  dis  :  tlqui ,  ttî 
dis  ;  inqui,  il  dit.  Cahqui ,  nous  difons: 
tiquita ,  vous  dites  :  tiquitacque ,  ils 
difent. 

Amen^  tous  les  mots  qui  n'ont  point 
de  vraye  expreiîlon  dans  les  langues 
Indiennes,  font  continuez  en  Efpagnoî 
ou  en  leur  langue  propre ,  comme  eft 
icy,  amen. 

De  mefme  le  vin?  qu'ils  n'avoient 
point  autrefois  ,  ils  l'appellent  vino» 
quoy  que  par  un  mot  impropre  quel. 
c[ues-uns  l'appellent  caftillaxahaycefc 
à  dire  eau  de  caftille¿  de  mefme  ils  ap- 
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Relient  ordinairement  Dien,Z>/o/5quoy- 
que  quelques-uns  l'appellent  Nim  Ah- 
val  *  c'eft  à  dire  le  Grand-Seigneur. 

C'a  donc  efté  par  curiofité  &  pout 
fatisfake  à  la  prière  de  quelques-uns 
de  mes  particuliers  Amis ,  que  j'ay  fait 
mettre  fous  la  preiïe  un  langage  qui 
n'a  jamais  efté  imprimé  ny  connu  dans 
l'Angleterre. 

S'il  arrive  par  cas  fortuit  qu'un  mar-' 
chand  ,  un  matelot ,  ou  un  Capitaine 
«e  mer,  foient  portez  à  quelque  côte 
où  ils  pourront  rencontrer  par  hazard 
un  Indien  Pocoman ,  cela  leur  fervira* 
pour  leur  donner  quelque  intelligence 
de  h  langue  Poconchi ,  &c  entendre  une 
partie  de  ce  qu'il  leur  dira  en  fon  lan- 
gage par  le  moyen  de  ces  inftcu&ions , 
auxquelles  je  pourray  bien  adjoûtercy- 
aprés  quelque  chofe  de  confiderableen 
faveur  de  ma  patrie ,  laiiTant  cependant 
au  Le&eur  le  temps  d'étudier  ce  que  je 
luy  ay  donné,  aufïi  fuccinftement  que 
j'ay  pit. 

Fin  de  la  tgu/ttriéme  &  derniers 
Partie» 
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V  Kl  V  I  L  E  G  E 

du    Roy. 

LOUIS  PAR  £A  GRACE 
de  Dieu,  Roy  de 
France  et  de  Na- 
varre :  A  nos  amez  &  féaux 
Confeiliers  ,  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Par!emcns5Grand- 
Conieiî,  Requeues  de  noftre 
Hoíleí  &  de  nos  Palais  r  BaiL 
lifs,- Sénéchaux,  Prevofis,  leurs 
Lieu  tenaos  %  &  à  tous  autres  nos 
Jufticiers  &  Officiers  qu'il  ap- 
partiendra „  Salut.  Le  Sieur 
de  Beaulieu  Hues  O  Neil, 
nous  a  fait  remontrer  qu'il  au- 
roic  traduit  de  l'Anglois  ,  Z*ê 
Relation  des  Indes  Occiàtntales  y 


Contenant  les  voyages  de  Thomas 
Gage  ^  &c.  laquelle  il  dtfireroic 
faire  imprimer  &  donner  au  pu- 
blic s'il  en  avoit  nos  Lettres  fur 
ce  neceflaires  :  A  ces  caufes, 
voulant  favorablement  traiter 
ledit  Sieur  de  Beaulieu,  nous 
luy  avons  permis  &:  de  noftre 
grace  fpeciale  ,  pleine  puiflan- 
ce  &  authorité  Royale  ,  per- 
mettons &  octroyons  par  ces 
Prefcntes,de  faire  imprimer  la- 
dite Nouvelle  Relation  des  Indes 
Occidentales  %  contenant  les  voya- 
ges audit  Thomas  Gage  -y  par  tel 
Imprimeur  qu'il  voudra choifir, 
en  un  ou  plufieurs  volumes,  en 
telle  marge,  caracfcere5&  autant 
de  fois  que  bon  luy  femblera, 
pendant  le  temps  de  dix  années, 
â  compter  du  jour  qu'elle  fera  a* 
chevée  d'imprimer  pour  la  pre- 
miere fois  :  pendant  lequel 
temps  faifons  tres-expreiTes  def- 


fentes  à  toutes   perfonnes  de 
quelque  qualité  qu'elles  foient, 
d'imprimer  on.  faire  imprimer 
kdit  Livre  fous  quelque  pre. 
texte  que  ce  foit ,  à  peine  de 
quinze  cens  livres  d'amande 
Gonfifcation    des   Exemplaires 
contrefaits ,  &  de  tous  dépens 
dommages  &  interdis,  á  con- 
dition qu'il   en  fera  mis  deux 
Exemplaires  en  noftre  Biblio- 
thèque publique,  un  dans  celle 
de  noftre  Chafteau  du  Louvre, 
&c  un  dans  celle  de  noftre  très- 
cher  &  féal  Chevalier,  Garde- 
des-Seaux  de  France  le  Sieur 
Daligre,  avant  que  les  expofer 
en  vente,  à  peine  de  nullité  des 
Prefentes,du  contenu  defquelles 
vous  mandons  faire  jouir  &  u- 
fer  ledit  Expofant  pleinement 
&  paiiîblement ,  ceftànt  &  fai- 
fant  ceiTer  tous  troubles  Scem- 
pdchemens  au  contraire  5  von. 


ions  ^u'en  mettant  au  commen- 
cement ou  â  la  fin  dudic  Livre 
un  Extrait  des  Prefentes ,  elles 
foient  tenues  pour  deuemenc 
iignifiées:  Commandons  au  pre- 
mier noftre  Huiffîer  ou  Sergent 
fur  ce  requis,  faire  pour  l'exé- 
cution defdites  PrefenTes  tous 
exploits ,  lignifications ,  &c  au- 
tres a&es  requis  &  neceiFaires, 
fans  demander  autre  permiflîon: 
Car  tel  eft  noftre  plaifîr.  Don- 
né à  Saint  Germain  en  Laye  , 
le  7,  jour  de  Décembre,  Tan 
de  grace  1675.  Et  de  noftre  rè- 
gne le  trente-unième. 

Par  le  Roy  en  fon  Confeih 
Signe,  Dalence\ 

Regifîrc  fur  le  Livre  de  la  Com- 
munauté des  Libraires  &  Impri- 
meurs de  Paris  ,  le  3*  de  Février 
ï6j  4.  faisant  l'An  eft  du  Par- 
lement ,  dis  S.  Avril  1653,  &  eg* 


' 


ky  du  Con feil  Prive  du  Rey ,  du 
7.  Février  1 6  65. 
&ign(%  D.  Thierry,  ty»aï. 

Achevé  d'imprimer  pour  la 
premiere  fois  ,  Je  2.  Juin  16 j6: 

Ledit  Sieur  de  Beaulieu  a  cede 
fon  dreit  de  Privilege  à  Gervais 
Clouter  ,  four  en  jouïr  pour  tout 
le  temps  porte  par  iceluy  s  &  ce 
fstivant  ?  accord  fait  entr'eux. 
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